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ESSAIS 

PHILOSOPHIQUES 

SUR 

L’ENTENDEMENT HUMAIN. 






Premier Essai. 



Des différentes Efpeces de Pbiiolopbie . 

a Philofophie morale, qui eft la 
fcience de la nature humai, 
ne , peut être traitée de deux 
maniérés différentes, dont cha- 
cune a fes avantages particuliers , & qui 
Tune & l’autre contribuent à l’amufement, 
â l’inflruélion , & à la correction du genre 
y . . Terne IL h hu* 




Digitized by Google 







* ESSAIS à V K 

humain. En fuivant la première, on cou* 
fidere l’homme principalement comme né 
pour agir; guidé dans fes allions par lè 
goût & par le fentiment, il recherche & 
il évite les objets conformément à leur va- 
leur apparente, & au point de v.ûe fous 
lequel ils font placés à fon égard. Il n’y 
a rien de plus eftimable, ni déplus ai- 
mable que la Vertu; aufli les Philofophes 
dont nous parlons, pour la peindre des 
plus belles couleurs, empruntent tous les 
charmes de la Poefie & de l’Eloquence. 
Ils ornent leur fujet de toutes les grâces 
propres à flatter notre imagination & à 
exciter notre amour. Tirant leurs obfer- 
vations de la vie commune, dont ils choi- 
flflent les cas les plus frappans, ils font 
contrafter avec art les caraéteres oppofés: 
& après nous avoir attirés dans les fentiers 
/de la Vertu par la gloire & le bonheur 
qu’ils offrent en perfpettive , ils y dirigent 
nos pas par les préceptes les plus fains & 
par les exemples les plus fublimes. Mettant 
dant tout fon jour la différence qui eft en- 
tre le Vice & la Vertu, ils font, naître & 
règlent tout à la fois nos fcntimens ; pour- 
vu 
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vû qu’ils gravent dans nos cœurs l’amour 
de la probité & du véritable honneur, ils 
font parvenus au but où ils tendoient. 

Les Philofophes de la fécondé efpece 
traitent l’homme en Etre raifonnable plu- 
tôt qu’en Etre a&if : ils s’attachent davan- 
tage à former fon entendement qu’à culti- 
ver fes mœurs. Le genre humain efl: pour 
ceux-ci un objet de fpéculation : ils exa- 
minent notre nature le compas à la main , 
ils cherchent à découvrir ces premiers prin- 
cipes qui déterminent notre efprit , qui 
produifent nos fentimens , & qui nous por- 
tent à approuver ou à blâmer tel ou tel ob- 
jet, telle ou telle a&ion ou façon d’agir 
en particulier. Ce fer oit, penfent-ils, un 
reproche honteux à faire aux Lettres , que 
la Philofophie ne fût pas encore parvenue 
à fixer, avec une entière certitude, les 
fondemens de la Morale, du Raifonnc- 
ment, & de la Critique: & que nou3 fuf- 
fions condamnés â parler éternellement de 
vice & de vertu, de vérité & de fauffeté, 
de beauté & de laideur , fans être en état 
de marquer les différences fondamentales 
de ces chofes. Dans une entreprife aufii 
A a pé- 
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pénible, aucune difficulté ne les effraye^ 
Après avoir réduit les cas particuliers à des 
principes généraux, ils pouffent leurs re- 
cherches , ils vont de généralités en géné- 
ralités, & ne font point fatisfaits qu’ils ne 
foient parvenus ù ces principes primor- 
diaux, qui dans toute Science font les li- 
mites de notre curiofité. Leurs fpéculations 
paroiffent abltraites & hors de la portée 
commune ; mais ils n’afpirent qu’à l’applau- 
diffement du Savant & duSage; & pourvû 
qu’ils découvrent quelques vérités cachées 
qui puiffent fervir à l’inftru&ion de la pof- 
térité, ils fe croyent fuffifamment payés 
d’une vie paffée toute entière dans l’étude 
& dans le travail. 

11‘eft fur que la Philofophie dont le tour 
efl aifé & populaire, prévaudra toujours 
dans l'efprit du grand nombre fur cette 
Philofophie précife & abftrufe : on la pré- 
férera non feulement comme plus agréable, 
mais encore comme plus utile. C’eft qu’elle 
entre davantage dans le plan de la vie 
commune, qu’elle forme, pour ainlî dire, 
le cœur & les affe&ions, & que touchant 
aux premiers refforts de nos a&ions, elle 

ré- 
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xégle nôtre conduite, & nous rapproche 
du modèle parfait qu’elle décrit. La Philo- 
fophie abftrufe au contraire, étant fondée 
fur un tour d’efprit particulier qui itentre 
poun rien dans les aftions & dans les affai. 
res de la vie , difparoit auiïïtôt que le Phi- 
lofophe, quittant fes ténèbres, vient fe 
montrer au grand jour : il eft rare que fes 
préceptes aient de l’influence fur nôtre 
conduite & fur nos mœurs : la vivacité de 
nos fentimens , la force de nos afFe&ions , 
le défordre de nos paillons diflîpent d’a- 
bord toutes les idées qui doivent leur ori- 
gine à des eonféquences trop recherchées, ’ 
& font rentrer dans la foule du vulgaire le 
Philofophe le plus profond. 

Il faut avouer encore , que la Philofo- 
phie qu’on peut nommer Pratique a procu- 
ré à ceux qui s’y font diftingués , la renom- 
mée la plus durable auüi bien que la plus 
jufte. Les raifonneurs abftraits paroiflent 
n’avoir joui jufqu’ici que de réputations 
momentanées , fruits du caprice ou de l’ig- 
norance de leur fiecle; ils n’ont pft foute- 
nir le jugement plus équitable de la poftéc 

A s iÏt 
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rité. 11 arrive aifcment à un cfprlt profond, 
de s’égarer dans la fubtilité de fes raifonne- 
mens: & comme aucune conclufion n’eft 
capable de l'effrayer, ni par fa nouveauté, 
ni par fon contrafte avec les opinions com- 
munes, une méprife vient à la fuite de l'au- 
tre , & elles v,ont toujours en s’accumulant. 
Au contraire , s’il arrive au Philofophe qui 
n’a pour but que de représenter les no- 
tions communes à tous les hommes fou? 
des couleurs agréables & avec des traits 
engageons ; s’il lui arrive, dis -je, de tom- 
ber dans quelque méprife, il ne va pas 
plus loin; il s’arrête, il confulte le bon 
fens , il s'en rapporte aux fentimens natu- 
rels defoname,: & rentrant ainfi dans le 
droit chemin., il fe précautionne déformais 
contre le danger des illufions. La renom- 
mée de Cicéron conferve encore au- 
jourd’hui tout fon éclat; celle d’Ariftote 
cft prefque éteinte. La Bruyere paffe la 
mer, fon nom fe foutient , l’cftime accor- 
dée è fon ouvrage s’accroît; Malebranchc 
demeure confiné dans fa nation & dans 
fon fiecle. Yraifemblablement Addijon fera 

lu 
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lu avec plaifir, lorfqu’onne fc fouviendra 
plus de Locke (a). 

Un homme qui n’eft que Philofophe, 
n’eft pas, pour l’ordinaire, trop favorable- 
ment accueilli dans le monde, parce que 
vivant éloigné de toute liaifon avec fes 
femblables, imbu de principes différens, 
& de notions éloignées des leurs , on ne 
fuppofe pas qu’il puifle contribuer en rien, 
foit au plaifir, foit à l’avantage de la fo- 
ciété. D’un autre côté , un homme trop 
ignorant eft encore plusméprifé: dans un 
tems & chez une nation où les Sciences 
fkuriflent, la marque la plus certaine d'un 
petit efprit, c’eft de n’avoir ni goût ni fen- 
lïbilité pour des plaifirs aufll nobles. Le ca« 
raftere le plus parfait entre ces deux extrê- 
mes, c’eft celui d’un homme également 
propre pour le cabinet , pour la compa- 
gnie, & pour les affaires; qui porte dan» 

la 

(a) Mon intention n’eft nullement de dimi- 
nuer rien du me'rite de M. Locke, qui étoit un 
grand Philofophe , égaleront exa& & modefta 
dans fes raifonnemens; je n'ai voulu parler que 
du fort commun de la Philofophie abftraite. Ne te 
aj l'Auteur, 

A 4 
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la converfation le difcernement & la dé- 
licatefle que donnent les belles Lettres, & 
dans les affaires cette probité & cette ex- 
actitude qui font le fruit d’une faine Philo- 
fopbie. Pour donner plus de cours & de 
perfection à un caraCtere auffi accompli, - 
rien n’eft plus utile que les compofitions 
dont le genre & le ftyle font aifés, & qui 
s’écartant peu des notions de la vie com- 
mune, ne demandent pour être comprifes, 
ni une application trop foutenue, ni une 
réflexion trop profonde. De tels exercices 
renvoyent, pour ainfî dire, l’homme d’é- 
tude dans le inonde, rempli de fentimens 
nobles & de fages principes, qu’il réduit 
en pratique dans chaque occurence de la 
vie; ils embelliffent la Vertu , mettent de 
l’agrément dans les Sciences, éclairent la 
fociété, font goûter mille douceurs dans la 
retraite. 

L'homme efl une Etre raifonnable, la 
Science efl: fa nourriture & fon aliment 
propre;' mais les bornes de fon entende- 
ment font fi étroites qu’il ne peut efpérer 
que peu de fatisfaCtion , foit de l’étendue, 
foit de la certitude, des connoifTances qu’il 

peut 
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peut acquérir. L’homme n’eft pas moins un 
Etre fociable qu’un Erre doué de raifon; 
mais il ne fauroit ni trouver toujours une 
fociété qui l’amufe, ni même foutenir tou- 
jours fon goût pour la Société. L’homme 
effc encore un Etre aftif ; & cette difpofl- 
tion , jointe aux divers befoins de la vie, 
le contraint à fe livrer aux occupations & 
aux affaires; mais l’efprit demande du re- 
lâchement : il fouffriroit trop de demeurer 
tendu fans cefïe , une continuité d’applica- 
tion & de travaux l’épuife. La Nature pa- 
roit donc avoir tracé à l’efpece humaine . 
un genre de vie varié, parce que c’eft le 
plus convenable pour elle. Sa voix fecrete 
femble nous exhorter à ne pas permettre 
qu’aucun de ces refforts tire trop à lui, de 
peur qu'il ne nous rende incapables d’ufer 
des autres; Livrez- vous, dit -elle, à vôtre $ 
penchant pour la Science; mais que votre I 
fcience foit humaine , qu’elle fe rapporte / 
direétement à l’A&ion & à la Société. J’in- 
terdis toute penfée trop abftrufe, toute re- 
cherche trop profonde; & je punirai févé- - 
rement ceux qui me défobéïront, par la 
noire mélancolie oii ces méditations les 
A 5 pion: 
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plongeront, par l’incertitude fans Ho oîi 
elles les tiendront , par l’accueil glacé que 
je procurerai à leurs prétendues découver- 
tes, lorfqu’ils les mettront au jour. Soyez 
Philofophe ; mais au milieu de vôtre Philo- 
fophie, foyez homme. 

Si on fe contentoit de préférer la Phi* 
lofophie commune à la Philofophie pro- 
fonde & abftraite, fans faire tomber ni blâ- 
me ni mépris fur cette derniere, nous de- 
vrions peut-être nous conformer en ceci 
à l’opinion du grand nombre, & laifler 
chacun fuivre en liberté fon goût & fon 
fentiment propre; mais, comme fouvent on 
ppufle les chofes trop loin , & qu’on va 
jufqu’à profcrire entiéremen| les raifonne- 
mens abftraits , & cette étude qu’on appelle 
la Mètapbyftque , nous allons voir ce qui 
peut raifonnablement être dit en fa faveur. 

Commençons par obferver un avantage 
confidérable qui réfulte de la Philofophie 
précife & abilraite ; c’ell le fervice qu’elle 
rend à la Philofophie commune, qui fans 
elle ne fauroit atteindre à un degré fuffi- 
fant d’exattitude , ni dans fes préceptes , ni 
dans fes raifunnemeus , ni dans les fenti- 
,• mens 
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mens qui en réfultent. Les belles Lettres 
n’étant que le tableau de la vie humaine 
fous diverfes faces & dans diverfes fitua- 
tions, elles produifent les idées différentes 
de louange ou de blâme , elles excitent 
les divers fentimens d’admiration ou de dé- 
rifion , félon les qualités des objets qu’elles 
expofent à notre vùe. Celui qui travaille 
fur ces objets eft d’autant plus affuré de 
réuflir, qu’à un goût délicat, & à une ima- 
gination vive , il joint une connoiffance fo- 
lide de la nature de l’homme, des opé- 
rations de fou entendement » du jeu de 
fes paffons , A des diverfes efpeces de fen- 
timens par lefquels il diftingue le Vice de 
la Vertu. Quelque pénible qui foit cette 
recherche interne, elle devient en quelque 
forte indifpenfable à ceux qui veulent décri- 
re avec fuccès la vie- humaine telle qu’elle 
fe montre au dehors. L’Anatomie offre à 
l’œil le plus dégoûtant de tous les fpefta- 
clés ; cependant avec fon fecours les ima- 
ges d’Hclene & de Venus s’embelliffent 
fous le pinceau : il ne fuffit point au Pein- 
tre de relever les plus belles phynonomies 
par le coloris le plus brillant; il faut enco- 
re 
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re que Ton attention fe porte fur la ftru&u- 
Te interne du corps humain , fur la pofi- 
tion des mufcles, fur la fabrique des os, 
fur l’ufage, en un mot, & fur la figure de 
chaque organe. L’exaftitude fert à la beau- 
té, & la juftefle d’efprit à la délicatefle des 
fentimens. C’eft en vain qu'on voudroit 
relever le prix de l’une de ces chofes aux 
dépens de l’autre. 

Nous pouvons faire une autre remarque 
qui regarde précifcment les arts, & les pro- 
feflions qui intéreflTent le plus la vie hu- 
maine, & qui demandent le plus d’aélivité; 
c’eft que plus on y met de cet efprit d’exac* 
titude, plus aufli on les perfectionne, & 
les rend utiles au bien public. , Que le Phi* 
lofophe choififle la retraite & renonce aux 
emplois civils , je le veux ; mais l’efprit 
philofophique, dès qu’une fois il eft cultivé 
par un certain nombre de perfonnes , ne 
s’en répand pas moins par degrés fur toute 
la Société & n’en fait pas moins fentir fon 
influence dans tous les «rts & dans tous les 
états. Dès-lors la Politique fubdivrfe plus 
fubtilement & balance plus judicieufement 
les forces dont elle fait fon objet : l’homme 

de 
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de Loi raifonne avec plus de méthode & 
fur des principes plus folides : le Général 
fait mieux obferver la difcipline militaire, 
devient plus circonfpeét dans fes plans, & 
dans fes opérations. Si l’on compare les 
Etats modernes aux anciens par raport à la 
confiftance , & la Philofophie moderne à 
l’ancienne par raport à l’exaftitude , on 
trouve des progrès femblables de part & 
d’autre; & il eft à pré fumer que les cho- 
fes iront en croiffant par des gradations 
proportionnelles. 

Mais n’y eût il aucun autre avantage â 
efpérer de ces études ; elles fourniront tou- 
jours le moyen de fatisfaire une innocente 
curioüté ; & ce n’eft pas une chofe à mé- 
prifer qu’un pareil furcroit à cette petite 
fomme de plaifirs que l’on peut goûter en 
fûreté & fans crime. Le chemin le moins 
rude & le plus agréable que l’on puifle 
choifir dans le voyage de ce monde, c’eft 
celui qui mene par les routes du favoir & 
de l’érudition ; quiconque les applanit en 
écartant quelque obftacle , quiconque en 
fçait ouvrir de nouvelles, doit être compté 
au nombre des bienfaiteurs de genre hu- 
main. 
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main. Quelque pénibles & fatiguantes que 
paroiffent ces recherches , il en eft de cer- 
tains efprits comme de certains corps , qui 
doués d’une fanté vigoureufe demandent 
des exercices violons, & fupportent avec 
Je plus grand plaifir ce qui paroit un far- 
deau accablant à la plûpart des hommes. 
L’obfcurité déplaît à Fefprit comme à l’œil; 
rien déplus délicieux que de pouvoir chan- 
ger les ténèbres en lumière, quelque tra- 
vail qu’il en coûte. 

Mais on ne fe contente pas de reprocher 
à la Philofophie abftraire une obfcurité dés- 
agréable & rebutante; on veut encore qu’el- 
le foit la fource inévitable de l’incertitude * 
& de l’erreur. C’efticï, en effet, l’objec- 
tion la plus plaufible qu’on puiffe former 
contre une grande partie de la Mctaphyfi- 
que. On prétend que ce n’eft pas une 
fcience à proprement parler, que ce n’cfl: 
que l’effet flérile de la vanité de l’homme, 
qui veut follement pénétrer dans des fujets 
pour lesquels fon entendement n’eft point • 
fait : ou bien on attribue fon origine .à l’ar- 
tîfàcieufe fuperftition , qui ne pouvant fou- 
tenir un combat égal en rafe campagne, , 

fe 
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fe couvre de buiflons & de ronces entre- 
lacées , & veut y cacher fa foiblefie: fem* 
blable au brigand qui, chalfé des lieux dé- “ 
couverts , fe réfugie dans l’épaifleur des fo- 
rêts , & y guette le voj'ageur au paflage , 
la fuperftition obferve les avenues les moins 
bien gardées de nos âmes , y fait des ir- 
ruptions imprévues , & remplit l’homme de 
préjugés & de terreurs paniques. Ceux qui 
la détellent le plus , pour peu qu’ils fe re- 
lâchent de leur vigilance, rifquent de fuc- 
comber fous fes attaques ; & combien n’y 
en a - 1 - il point de fous & de lâches qui 
ouvrent eux-mêmes les portes à l’ennemi, 
& le reçoivent avec autant de refpeél & 
de foumifïïon que s’il étoit leui> légitime 
Souverain ? ' ( 

Mais ell ce-là une bonne raifon pour dé- 
tourner les Phrilofophes de ces recherches? 
Et faut iMaiffer la fuperftition dans là 
jouiffance tranquille de fon ufurpation ? Un 
homme raifonnable n’en tirera- t-il pas une 
conclufion direftement oppofée ? Ne fentira- 
t-il pas la néceflîté de porter la guerre jus- 
ques dans les recoins les plus cachés où fe 
retranche cette impérieufe ennemie ? En 
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vain efpércrions nous que les hommes, re- 
butés par la fréquence des mauvais fuccès , 
abandonnaient ces Sciences creufes, & dé- 
couvrirent, à la fin, l’enceinte où leur rai- 
fon doit fe tenir renfermée ; outre que 
plufieurs d’entre eux trouvent leur intérêt à 
rebattre fans cefle ces lieux communs, il 
ne paroit pas raifonnable non plus de fa- 
crifier l’étude des Sciences' à un aveugle 
déftfpoir. Quoique toutes les tentatives 
aient échoué jufqu’ici , on fe flatte tou- 
jours que l’induftrie, la bonne fortune, ou 
la fagacité fupérieure de notre fiecle , pour- 
ront atteindre à des découvertes incon- 
nues aux générations paflees. Les génies 
entreprenons brûleront toujours du dtfir de 
remporter ce prix diftingué ; & les chûtes 
de leurs prédécefleurs , loin de les décou- . 
rager , les animeront plutôt par la dôuce 
efpérance que le Ciel leur a rétervé-Ia gloi- 
re de mettre à fin cette pérüjeufe a- 
vanture. Il ne refte donc qu’un feul» 
moyen de délivrer nos connoiflances, une 
fois pour toutes , de ce mélange de ques- 
tions abflrufes ; c’eft de faire un examen fé- 
rieux de la nature de l’entendement hu- 
* , ’ main , 



/ 
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main ,■ & de nous convaincre , paf une 
inalyfe exaéle de fes facultés ,• qu’il n’eft 
point fait pour atteindre à des matières 
auffi abftraites & aufli tranfcendantes. C’eft 
un travail dont il faut effuyer la fatigue 
pour vivre déformais en repos : il faut cul- 
tiver la vraie Métaphyfique avec foin pour 
n’être plus dupes de la faufie. S’il y a des 
gens que leur indolence naturelle mette 2 
l’abri des tromperies de la PhUofophie So* 
phiftique ; il en eft d’autres en qui la curio- 
lïté domine, & que les accès de défefpoir, 
qui les faififlent de tems en tems , ne font 
point capables de guérir; une imagination 
échauffée les emportant toujours , les livre 
de nouveau à des efpérances chimériques. 
L’exaélitude & la juftefle du raifonnement 
font le fcul remede univerfel , le feul qui 
convienne à toutes fortes de perfonnes & 
de caradleres f le feul capable de bannir 
cette Philofophie creufe, avec le mélan- 
ge de fuperftition & de jargon métaphÿ^ 
lîque qui la fait valoir , & qui en rem*- 
pliflhnt de fes ténèbres les efprits fuperfi- 
ciels , lui donne un air important & fcien- 
tifique. 

C’eft déjà n’avoir pas perdit fe« peines 
. . Tome II. B qu« 
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que de pouvoir fe défaire , après un exa* 
men mûr, de la partie la plus incertaine & 
la plus défagréable de nos connoiflances ; 
mais d’autres avantages plus pofitifs peu- 
vent encore réfulter d’une recherche ex- 
aéte de nos facultés- C’eft une cbofe re- 
marquable que les opérations de notre ame, 
quoique préfentes à nous de la façon la 
plus intime, par aident fe cacher dans une 
profonde nuit * dès que nous tournons nos 
réflexions de leur cdté; & rien n’eft plus 
difficile que de tracer les lignes qui les ré- 
parent les unes des autres. Ce font des 
objets trop fubtils pour demeurer longtems 
fous le même point de vûe & dans la 
même Gtuation : il faut les faiflr dans 
Un inftant indivifible; & pour les faiflr il 
faut cette pénétration fupérieure, don pré- 
cieux de la Nature qui fe perfectionne par 
l’habitude de réfléchir. C’eft donc déjà une 
fcience très eftimable que de connoître ces 
diverfes operations de l’efprit , de favoir 
les diftinguer les unes des autres , les ran- 
ger fous certaines clafles , & corriger ce 
défordre apparent qui y régné ïorfqu’eiies 
deviennent les objets de nos recherches. 
Cet arrangement * peu important par rap- 

- port 
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pott atfx coi'ps externes qui frappent nos 
fens, devient par rapport aux opérations in- 
térieures de l’entendement, d’un prix pro- 
portionné à fa difficulté & au travail qu’il 
coûte. C’eft comme une carte géographi- 
que de l’ame , comme une délinéation de 
fés : différentes parties ou propriétés; & 
quand nous ne pourrions pas aller plus 
loin, il feroit toujours agréable d’avoir pfe 
arriver jufques-Ià. Quand même on mé-- 
pri feroit cette Science, (& elle n’efl nulle- 
ment à méprifer ,) tous ceux qui fe difene 
Savans & Philofophes ne doivent -ifs paa 
trouver l’ignorance de ces chofe» infine- 
ment plus méprifable ? 

Enfin, nous ne faurions foupçonney 
Cette Science d'être entièrement incer- 
taine & chimérique , fans donner dans 
un Scepticifme qui détruiroit en même 
tems toute fpéculation & toute pratique,. 
L'arae, (on n’en feuroif douter,) a des 
facultés tout à fait différentes les unes 
des autres : les choies que nous ap- 
percevons comme réellement dîftinétes , 
peuvent être dtftinguées par la réflexion ; 
fl y a par conféquent da vrai & du faux 
dans les propofltions qui Tes coricemenrje- 
B % dis 
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dis un vrai & un faux , qui ne pafle point 
les bornes de notre compréhenfion. PIu- 
fieurs de ces diftin&ions fautent aux yeux 
de tout le monde , pdr exemple , celle qui 
eft entre la volonté & l’entendement, ou 
celle qui eft entre l’imagination & les par- 
lions ; il n’y a point d’homme qui ne 
puilTe les faifir : les autres, pour être plus 
fines & plus philofophiques, n’en font pas 
moins réelles ni moips certaines ; feule- 
ment elles font plus difficiles à compren- 
dre. Quelques exemples pourroient nous 
faire concevoir une idée plus jufte & plus 
avantageufe de la folidité & de la certitude 
de cette branche de nos connoiflances ; & 
nous en aurions de fort récens à citer pour 
montrer qu’on peut la cultiver avec fuc- 
cès. ( * ) Seroit-il donc poffible que nous 

cruffions 

(*) Cette faculté qui nous fait diftinguer le vrai 
du faux a cté longtems confondue avec celle par 
laquelle nous difcernons le Vice de la Vertu On 
fuppofoit que la Morale étoit fondée fur des rela- 
tions éternelles & inaltérables , qui dévoient paroi- 
tyt aux âmes intelligentes aulfi invariablement vraie* 
que les propofitions de Géométrie ou d'Arithmé- 
tique. Depuis peu un Philofophc (*) nous a ap- 
pris, 

(*) Jttr. Huuhtftn. 
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truffions le teins d’un Philofophe bien em* 
ÿloyé , quand il s’en fert à nous tracer le 

vrai 



pris , par les raifons les plus convaincantes , que la 
Morale , n’ayant point d’exiftence dans la nature 
abftraite des chofes , le rapporte au fenriment , & 
pour ainfi dire au gode irituel de chaque Etr& en 
particulier; que notre ame fait ces diftin&ions à 
peu près comme chaque fens, oh chaque organe 
fait les fiennes, par un fenriment propre, comme 
l'on difcernc, par exemple, le doux de l’ainer,oa 
le chaud du froid. 11 a donc prouvé que les per* 
ceptions morales ne doivent point être mifes dans 
la claflè des operations de l'entendement , mais 
dans celle des lentimens ou des goûts. 

C’étoit une mode reçue en Philofophie de divi- 
fer toutes les paffions de l’ame en deux efpeces , en 
pallions intéreftees & en pallions défin téreflees, en- 
tre lesquelles on fuppofoit une oppofidon Se une 
guerre confiante , celles-ci ne pouvant atteindre 
leur but qu'aux dépens de celles-là. Sous la premiè- 
re dalle on rangeoit l’avarice, l’ambition, le defir 
de la vengeance ; fous la fécondé, les affrétions 
naturelles, l’amitié & le Pattiotifme. Aujourdhuî 
les Philolophes peuvent voir combien leur divifion 
étoit chimérique. (*) Il a été prouvé à la rigueur 
que les pallions même qu’on attribuoit communé- 
ment à l’amour propre , portent l’ame hors d’ellç- 
même , & la pouffent vers Içur objet ; que , quoi- 
qu’on lente du plaifir en contentant ces pallions , 
ce n’eft pas cependant la prévifion de ce plaifir qui 
les fait naître ; qu’au contraire la paillon marche 
toujours avant l’iclçe du plaifir, & que fans la pre- 
mière le dernier ne fauroit fupiîfler. Delà il s’en 
fuit qu’un homnje n’eft pas plus intéreflë lorsqu'il 
fccherche fa propre gloire, que lorsque le bpnneujc 

d’qa 

( # ) F'tyen le Sermons de Butler, 

B 3 
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vrai fyftême planétaire , â déterminer la 
pofition & l’ordre qu’ob fervent ces corps 
éloignés; pendant que nous ferions fi peu 
de cas de ceux qui réuffiffent à marquer 
les régions de notre entendement , & à 
décrire des chofes qui nous touchent de fi 
jprès ? 

Mais ne pourrions - nous donc pas efpé- 
xer encore que la Philofophie, cultivée a- 
vec foin, & encouragée par la faveur du 
public, pût poufler fes recherches plus 
loin , & découvrir au moins jufqu’à un cer- 
tain degré, ces principes & ces reflorts 
cachés qui animent l’efprit humain , & qui 
excitent fes opérations ? Les Aftronomes 
fe font contentés longtems de prouver, 
par les phénomènes, le vrai mouvement, 
d’ordre , & la grandeur des corps céleftes ; 

mais 

d’un ami fait l'objet de fes voeux ; & qu'il n'efl: 

J ) as plus définte'relfé en facrifïant les ailes Sc 
on repos au bien public qu’en fe tourmentant pour 
jiflbuvir fon ambition ou fon avarice. Voici donc 
une réforme eonfidérable dans la doârine dés 
pallions, dont tous les rtiilolophcsavoient jufqu'ici 
confondu les limites , foit pat négligence , foir 
faute d’exa&itude. Ces deux exemples fuffifeqt 
pour montrer la nature & l'importance de la ïhiltj» 
jpphie dont nous parlons. N, d. FA. 
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mais un Philofophe s’eft élevé de nos jouri 
qui par des preuves fupérieures paroit avoir 
fixé les loix mêmes qui règlent leurs révo± 
lutions , & déterminé les forces qui les di- 
rigent. On a poufTé , avec le même fuc- 
cès, d’autres branches des Sciences natu- 
relles; pourquoi donc faudroit* il défefpé- 
rer de réuflir dans les recherches qui con- 
cernent l’œconomie fpirituelle & les facul- 
tés de l’entendement , furtout fi l’on y ap- 
porte la même capacité & la même cir- 
confpeftion ? 11 eft très probable que cha- 
cune des opérations de i’ame , auffi bien 
que chacun de fes principes , dépend d’au- 
tres opérations , d’autres principes , qui 
peuvent encore être réduits à des chefs 
plus généraux. Déterminer exactement juf- 
qu’où cela peut aller, ce feroit une chofe 
fort difficile : il faut auparavant faire plu- 
fieurs eflais , & les faire avec beaucoup de 
foin. Peut-être même que ces eflais ne 
produiront rien. Ce qu’il y a de certain . 
c’eft que les Philofophes même les plus fu- 
perficiels font tous les jours des tentatives 
de cette nature; il ne s’agit que de les fai- 
re avec une application foutenue & une at- 
B 4 ten- 
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tendon pénétrante ; en s’y prenant de cettç 
maniéré, l’entreprife doicréuflir, à moins 
qu’elle ne furpafle les forces de l’efprit hu- 
main : & dans ce dernier cas on aura gagné 
au moins de pouvoir l’abandonner avec 
confiance & en toute fûreté. Ce n’eft 
point, à la vérité, un parti à prendre trop 
à la légère ; car alors combien ne faudroit- 
il pas rabattre de la haute eftirne que nous 
aurions conçue pour ce genre de Philofo- 
phie ? Les Moraüftes , après avoir confi- 
déré le nombre & la diverfité des a&ions 
Jiumaines qui excitent notre approbation 
ou notre blâme, fe font appliqués à cher- 
cher un principe commun , d’où pût dépen- 
dre cette variété de fentimens : & quoique 
l’efprit fyftématique les ait fouvent empor* 
tés trop loin , nous devons pourtant les 
excufer en faveur de la beauté du deflein, 
qui n’alloit pas à moins, qu’à établir des 
principes généraux auxquels toutes les Ver- 
tus & tous les Vices puflent être réduits. 
Les Critiques, les Logiciens, & les Politi- 
ques fe font propofé une tâche pareille, fit 
n’ont pas toujours échoué dans leurs en- 
treprifes. Le tems, une plus grande exatti- 
> tude. 
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*ude, une application plus ardente, porte.» 
ront peut-être ces Sciences à un plus haut 
point de perfection. Il y aurait plus d’im- 
prudence , de précipitation , & même de 
dogmatifine , à renoncer tout à la fois aux 
prétentions de ce genr§, qu’il n’y en au- 
rait à fe jetter dans la Philofophie la plus 
pofitive & la plus téméraire qui ait jamais 
tenté d’afiujettir le genre humain à fes opi- 
nions & à fes principes. 

Mais ces raifonnemens fur la Nature 
humaine font abltraits & difficiles à com- 
prendre. Soit; cela n’autorife point à pré- 
fumer que ce font de faux raifonnemens ; il 
doit, tout au contraire, paraître impoffible 
que ce qui jufqu’ici a échappé à tant de fa- 
ges & profonds Philofophes puifie être à 
la portée du commun & facile à faifir. Et 
quelque peine que puiffent coûter ces re r 
cherches, n’en fommes-nous pas fuffifam- 
ment récompenfés par leur utilité & par le 
plaifir qui y eft attaché ? Si de cette ma- 
niéré nous pouvons augmenter le tréfor de 
nos cOnnoilfances, & acquérir de nouvelles 
lumières fur des fujets d’une fi grande im- 
B 5 ' pot- 
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portance , fur quoi nos plaintes feroienf- 
elles fondées V 

Avouons après tout que le tour abflraifc 
dé ces fpéculations n’eft pas précifément ce 
qui les rend recommandables ; c’eft plutôt 
un inconvénient $u’il faut tâcher de fur- 
monter; & cela ne fera peut-être pas in*- 
poffible avec de l’induftrie , & en écartant 
les détails fuperflus. Ceft ce que nous a* 
vons tâché de faire dans les Eflais fuivans, 
où nous nous propofons de répandre du 
jour fur des fujets dont l’incertitude d juf- 
qu’ici rebuté les Sages, & dont l’obfcurité 
a effrayé les ignorans. Heureux, fi fai fi f- 
fant le point de réunion des différentes 
méthodes philofophiques , nous pouvons 
allier la profondeur à la clarté, & la vérité 
à la nouveauté l Plus heureux encore , fl 
par des raifonnemens aifés & naturels, 
nous fappons les fondemens d’une Philofo- 
phie abftrufe, qui femble n’avoir encore 
fervi que d’abri à la fuperftition , & de re- 
fuge aux abfurdités & à l’erreur ! 
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Second Essai. 

Sur l'Origine des Idées. 

/~\u’un homme fente l'incommodité que 
v caufe un chaleur exceffive, ou le 
plaafir qui naît d’une chaleur tempérée; 
que le même homme fe rappelle ces fenti- 
mens après coup , ou qu’il les imagine d’a- 
vance; tout le monde tombera d’accord 
qu’il y a une différence confîdérable entre 
ces deux façons d’appercevoir. La mémoire 
peut retracer les perceptions fenfibles , l'i- 
magination peut les imiter ; mais ni l’une 
ni l’autre ne fauroit atteindre au degré de 
force & de vivacité de la fenfation primor- 
diale. Lorfque ces facultés agiflent le plus 
.emcacem-ent , on dit tout au plus , qu’on 
croiroit prefque voir ou toucher les objets 
qu’elles repréfentent; mais jamais ceia n’ira 
au point de faire confondre entièrement 
.ces deux fortes de perceptions, à moins 
que l’ame ne foit mife hors de fon affiette 
par une maladie ou par un dérangement 

du 
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du cerveau. Le coloris le plus brillant de 
la Poëfie, fes peintures les plus naturelles, 
ne nous feront jamais prendre la defcrip- 
tion d’un payfage pour le payfage même. 
L’image la plus forte demeure toujours au 
deffous de la fenfation la plus foible. 

Cette diftlnétion s’applique à toutes les 
perceptions de l’efprit : l’homme eft affefté 
bien différemment dans un accès de colere 
que lorfqu’il ne fait qu’y penfer après 
coup & de fang froid: vous me parlez 
d’une perfonne tranfportée d’amour je 
comprens le fens de vos paroles , & je me 
fais une idée jufte de l’état qu’elles expri- 
ment; mais jamais cette idée ne me trom- 
pera au point que je croie fentir moi-même 
le défordre & les agitations que l’amour ex- 
cite. Nos fentimens paffés font réfléchis 
dans notre imagination comme dans un 
miroir fidele : c’eft un peintre qui fait fes 
portraits d’après nature; mais fes couleurs 
font fades & éteintes en comparaifon de 
celles dont les perceptions étoient revê- 
tues. H n’eft befoin, ni d’un difcernement 
fort délicat, ni d’un efprit métaphyfique, 
pour faire cette obfemtjon. 

Cet 



Digitized by Google 



L’ENTENDEMENT HUMAIN, a» 

Ces différens degré* de force & de vi- 
vacité deviennent une marque diftinftive* 
par laquelle toutes nos perceptions fe répa- 
rent en deux claffes. On nomme communé- 
ment les perceptions moins fortes & moins 
vires , idées ou penfies : la fécondé efpece 
n’a point encore reçu de dénomination 
commune, ni dans notre langue, ni dans 
la plupart des autres; cela vient, fi je ne 
me trompe de ce qu’une pareille dénomi- 
nation , n’eft d’ufage que pour des vues phi- 
losophiques. On me permettra d’ufer ici 
d’une petite liberté, & de les nommer im - 
prejjions , en employant ce terme dans un 
fiens un peu différent de celui qu’on a coû- 
tume d’y attacher. Je comprens donc fous 
ce terme d'imprejjion toutes les perceptions 
qui ont un certain degré de force, comme 
font celles de l’ouïe, de la vûe, & du * 
toucher; & j’y joins auffi l’amour, la hai. 
ne , le defir , & la volition. En oppofànt 
les idées aux imprejjions, j’entens par idées 
les perceptions les moins vives dont nous 
foyons affeftés; perceptions que l’ame é- 
prouve lorfqu’elle Ce replie fur fes fenfa- 
dons. 

... Au 
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Au premier afpett, rien ne paroit pftrtf' 
libre que la penfée : c’eft peu qu’elle bravé 
toute i-’autorité des puifiances de la terre ? 
les bornes de la Nature & de la réalité 
font trop étroites pour la contenir. Il né 
lui en coûte pas plus de produire dès mon*- 
ftres & des figures grotefques en réunifiant? 
les chofes les plus difcordantes , que de 
concevoir les objets les plus naturels- & 
les plus familiers. Tandis que nôtre corps-' 
fe traîne péniblement fur cette Planete r î* 
penfée nous tranfporte aüx régions le* 
plus éloignées de l’Univers, au delà même 
de fes limites , dans ces efpaces immènfes 
oh l’on a placé l'empire du Cahos, la'cony 
fuGon totale de la Nature & des Elément 
Rien ne fe ^fouftraic à ce pouvoir? ce 
qu’on ne vit, ce qu’on n’entendit jamais r 
pôurvû qu’il n’implique point contradiûiOiv 
Pefprit le conçoit. 

Cependant , quelque illimitée que puiflé 
pàroître cette liberté, un examen plus mûr 
nous la montrera reflerrée dans des bornes 
très étroites ; & ce pouvoir créateur de l’a . 
me fe réduira à celui de compofer , de dé- 
placer, 1 d’augmenter',' & de diminuer le* 



Digitized by Google 




ïæntendememt humain. 3* 

matériaux qui lüi font fournis par les font 
& par l’expérience. En penfant à une mon* 
tagne d’or, nous ne faifons que joindre 
«deux idées qui peuvent fublifter enfemble* 
l’idée d’or & celle de montagne. Pourquoi 
pouvons • nous concevoir un cheval ver- 
tueux? C’eft parce que connoiflànt la ver» 
tu pat fentiment , nous la pouvons réunit 
à la figure 6c à l’organifation du cheval* 
chofes qui nous font très familières. En 
un mot, tous les matériaux de nos penfîéct 
font pris, ou des fens extérieurs , ou dd 
fentiment interne; la fonction de l’ame con- 
fifte à en faire Fafibrtiment 2c le mélange; 
ou, pour parler plus ph ilo fophiquement, 
les idées font les copies des imprellions, & 
chaque perception languifiânte eft rafibi- 
bliflcment de quelque perception plus vive; 

Deux raifons fuffiront pour nous en 
convaincre. Premièrement, fi nous analy* 
fons nos penfées, ou nos idées, quelque 
fublimes qu’elles foyent, elles fe ré fou» 
dront toujours en un alfemblage d’idées 
limples, dont chacune eft copiée d’après 
quelque fentiment, ou quelque fenfation 
«orrdpondante. Far une recherche exaéte, 

ou 
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on ramene à cette origine les idées mêm* 
qui d’abord en pareiffent les plus éloig- 
nées: telle eft l’idée de Dieu, c’eft à dire, 
d’un Etre dont l’intelligence, la fageffe, & 
la bonté, font infinies; elle nous vient en 
réfiéchiffant fur les opérations de notre a- 
tne, & en donnant une étendue illimitée 
aux . <ffcalités de fageffe & de bienfaifance 
qfè nous remarquons en nous. Qu’on 
pouffe cet examen jufqu’oir l’on voudra; 
on trouve toujours que chaque idée vient 
d’une impreflion correfpondante. Si quel- 
qu’un doute de l’univerfalité de notre pro- 
pofition , nous avons un moyen aifé de le 
convaincre : qu’il produife fa prétendue 
exception, je veux dire, l’idée qui, félon 
lui, ne dérive point de la fource indiquée? 
& ce fera à nous de maintenir notre doc- 
trine en produifant l’impreflion qui y cor» 
refpond. 

En fécond lieu, lorfqu’il arrive, par uii 
défaut dans les organes, qu’un homme 
n’eft pas fufceptible d’une certaine efpece 
de fenfation, nous le trouvons toujours é- 
galement privé des idées qui en naiffent. 
C’eft ainfi qu’un aveugle né n’a point la 

no» 
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notion des couleurs, ni un fourd celle des 
fons. Rendez à l’un ou à l’autre le fens qui 
lui manque; ce nouveau canal, ouvert 
aux fenfations, fervira en même tems de 
paflage aux idées, & il concevra fans dif- 
ficulté des chofes qui jufques-là lui étoient 
entièrement inconnues. Le cas eft le même 
lorfque les objets, propres à exciter une 
certaine fenfation, n’ont jamais été appli- 
qués à l’organe; ainfi un Lapon, ou un 
Negre, n’a point d’idée de la fève du vin. 
Enfin , quoiqu’il n’y ait que peu d’exem- 
ples d’un défaut pareil dans l’ame, par le- 
quel un homme n’auroit jamais eu, ni mê- 
me pu avoir , quelcun des fentimens , ou 
quelcune des paillons qui font le partage 
de l’efpece humaine , notre obfervation ne 
laifle pas de fe retrouver ici, quoiqu’à la 
vérité d’une maniéré moins frappante. Un 
homme de mœurs douces n’aura point d’i- 
dées de la cruauté, ni d’une haine impla- 
cable : une ame intéreffée ne concevra pas 
aifément le fublime de l’amitié, ou d’une 
généreufe bienveillance. Enfin on con- 
vient que d’autres Etres peuvent avoir plu- 
lîeurs fens que nous n’imaginons pas, parce 
Tom, II. C ' que 
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que les idées qui devroient nous les faire 
connoitre n’ont jamais été introduites en 
nous , ni par le fentiment , ni par la fen- 
fation attuelle, qui font les feuls moyens 
propres à faire naître une idée. 

Il y a cependant un phénomène contrai- 
re à notre thefe , & qui pourroit prouver 
qu’il n’eft pas abfolument impoflible aux 
idées de devancer les impreffions qui y 
correfpondent. On accordera , je crois , 
aifément que les idées des diverfes cou- 
leurs , que nous acquérons par la vûe , dif- 
ferent les unes des autres à certains é- 
gards, quoiqu’elles fe reflemblent à d’au- 
tres ; & qu’il en eft de même des fons , 
que nous connoiflons par les organes de 
l’ouïe. Mais fi cela eft vrai des différentes 
couleurs , il le doit être aufli des diverfes 
nuances de la même couleur ; je veux dire , 
que chaque nuance produira fon idée 
diftinfte & indépendante des autres. Si on 
le nioit, il faudroit admettre que, par une 
gradation continuelle de nuances , on pût 
changer infenfiblement chaque couleur en 
toute autre couleur, en celle -même dont 
elle approcheroit le moins, puifque là où 

ü 
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il n’y a point de milieu différent, il fcroit 
abfurde de contefter l’identité des ex- 
trêmes. 

Suppofons maintenant un homme qui 
ait joui de la vûe pendant trente ans, & 
qui ait acquis la connoiffance de toutes for» 
tes de couleurs, à l’exception d’une feule, 
comme par exemple, d’une nuance parti- 
culière de bleu , qu’il n’a jamais eu occa- 
lion de voir. Plaçons devant lui toutes les 
nuances de bleu, en defcendant du plus 
foncé au plus clair, & n’omettons que la 
feule nuance en queftion. Il eft évident 
que cet homme s’appercevra d’une lacune 
à l’endroit où elle manque; il fentira que 
la diftance entre les couleurs contiguës eft 
plus grande en cet endroit que par-tout ail- 
leurs. Or je demande , fi fon imagination 
eft capable, par elle -même, de fuppléer à 
ce défaut, en fubftituant l’idée de cette 
nuance particulière dont les fens ne lui ont 
jamais fourni le modèle? Je crois que la 
plupart de mes leéteurs décideront pour 
l’affirmative; & ceci peut fervir de preuve, 
que les idées ne dérivent pas toujours, & 
dans tous les cas fans exception, d’impref» 

C a fions ' 
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fions correfpondantes. Cependant c’eft ici 
un cas fi particulier, & fi fîngulier môme, 
qu’il mérite à peine d’être remarqué : & je 
ne penfe pas que pour lui feul il faille ré- 
former notre maxime générale (a). 

La propofition que nous venons d’éta- 
blir , eft non feulement fimple & intelligi- 
ble en elle - même ; fi l’on fait en faire un 
bon ufage, elle peut fervir encore à diilîper 
l’obfcurité de toutes les difputes, en les 
dépouillant de ce jargon qui régné depuis 
fi longtems dans les raifonnemens méta- 
phyfiques, & qui leur a fait efluyer tant 
de difgraces. Toutes les idées , en com- 
paraifon des fenfations, ont quelque chofe 
d’obfcur, & pour ainfi dire de languiffant, 
mais les idées abftraites plus que les au- 
tres ; 



(a) Je croîs que Monfieur Hume fe trompe. L’i- 
imagination pourra bien fupplier ce que la nuance 
en queflion a de commun avec les autres , en le pre- 
nant fur les nuances voifmes de la lacune. Mais fi 
la première a fon caratlere particulier Çr di/linti , 
d'où e/l ce que C imagination prendrait ce caratlere l 
Le deviner ne ferait - ce pas en créer la notion ? Et 
ft l’ame a ce pouvoir dans un cas ; comment prou- 
vera -t-on quelle ne l’ait pas dans d'autres ? C’ejl 
donc fans néceftté que Air. Hume a mis cette rc- 
JlriSion à fa maxime. Rem. du Traducteur. 
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très ; notre ame n’a que peu de prife fur 
elles , & leur reflemblance eft caufe qu’on 
les confond aifément. Cependant nous n’y 
faifons pas attention : il fuffit d’avoir fou- 
vent employé un mot , quoique fans y a- 
voir jamais attaché de fens fixe, pour fe 
perfuader qu’il eft lié à une idée détermi- 
née. Il en eft tout autrement des impref- 
fions : les fenfations , foit externes , foit 
internes, nous affrètent d’une maniéré 
forte & vive ; leurs limites font marquées 
avec plus d’exa&itude : & il eft difficile de 
fe méprendre à leur égard. Dès que nous 
foupçonnons donc un terme philofophique 
d’être vuide de fens, & de n’avoir point 
d’idée correfpondante , comme cela n’arrive 
que trop fréquemment, nous 11’avons qu’à 
nous demander ; à quelle imprejfion cette 
prétendue idée rapporte fon origine ? Si 
nous ne lui en trouvons point, ce fera une 
marque que notre foupçon étoit fondé; & 
en faifant palier nos idées par cette épreu- 
ve , nous pouvons nous flatter raifonnable* 
ment d’abréger toutes les difputes qui s’é* 
lèveront touchant leur nature & leur réa- 
lité. * 




S 8 ESSAIS SUR’ 

Digression 
Sur le fens du mot Inné. 

„ Il eft probable que ceux qui ont rejette 
», les idées innées ne vouloient dire autre 
a, chofe, linon que chaque idée eft copiée 
», d’après une impreflïon. II faut l’avouer 
»> pourtant, ces Philofophes n’ont pas été 
», allez circonfpefts dans le choix de leurs 
» expreffions , ni ne les ont allez bien dé- 
», finies pour prévenir toutes les méprifes. 
a> Car qu’eft-ce qu’on entend par le terme 
», d’inné? S’il eft équivalent à celui derzafu- 
», rel, il eft inconteftable que toutes les i- 
», dées & toutes les perceptions de l’ame 
,, lui font naturelles, de quelque façon 
„ qu’on entende le mot de naturel , foit 
„ qu’on l'oppofe à ce qui eft peu commun » 
,* i l’artificiel, ou au miraculeux. Si le 
„ terme d’inné lignifie ce qui eft contem- 
», porain à notre naiflance, rien de plug 
f , frivole que cette difpute; ce n’eft aflu. 
0 t rément pas la peine de fe guinder l’ef. 

»» prit 
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„ prit pour favoir en quel tems précifé- 
„ ment nous avons penfé pour la première 
„ fois , fi c’eft avant ou après que nous 
„ étions nés. Mais pour l’ordinaire , le 
„ mot même d 'idée eft pris dans un fens 
„ très vague chez ces Philofophes, fans 
„ en excepter M. Locke , qui lui fait fig- 
,, nifier perception , fenfation , & pajfion , 
„ auflî bien que penfée. Or je voudrois 
„ bien favoir ce qu’on peut entendre , en 
„ difant que l’amour propre, le reflenti* 
„ ment des injures, & le penchant réci- 
„ proque entre les deux fexes, ne font 
,, point innés. 

„ Il s’enfuit de là qu’en prenant ces ter- 
,, mes d'imprejjion & d’idée dans le fens 
„ que nous leur avons donné , & en fai- 
„ fant fignifîer au terme d'inné ce qui eft 
„ original, ou qui n’eft copié fur aucune 
„ perception précédente, il faudra dire 
„ que nos impreflîons font innées , & que 
„ nos idées ne le font pas, 

„ Pour parler plus franchement encore, 
„ j’eftjme que, dans ce fujet, M. Locke a 
„ été trompé par les Philofophes de l’E- 
„ cole, qui, à l’aide de termes indéfinis, 

C 4 n 
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„ avoient le fecret de donner aux difpu- 
„ tes une longueur faftidieufe, fans jamais 
„ toucher au point controverfé. De -là 
„ l’ambiguité & la circonlocution qui fe 
„ trouvent dans tous les raifonnemens que 
„ ce grand homme a faits fur cette ma- 
„ tiere. 



Troisième Essai. 



Sur la Liaifon des Idées. 

J 1 eft évident qu’il y a des principes qui 
lient nos penfées ; car elles font in- 
troduites dans l’efprit les unes par les au- 
tres: c’eft avec un certain degré de métho- 
de & de régularité qu’elles fe préfentent à 
la mémoire ou à l’imagination. Cela fe re- 
marque aifément dans les réflexions foute' 
nues , & dans les difcours férieux. Une 
penfée étrangère vient -elle troubler la 
marche, ou rompre la chaîne de nos i- 
dées , nous nous en appercevons aufîïiôt , 
& nous la mettons à l’écart. Que dis • je ? 

Dans 
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Dans nos rêveries les plus vagues & les 
plus extravaguantes , dans nos fonges mê- 
me , l'imagination ne court pas tout à fait 
à Pavanture : en y réfléchiflfant, on décou- 
vre toujours de la liaifon entre les idées 
qui fe fuccedent. Si l’on écrivoit la con- 
verfation la plus libre & la plus découfue 
en apparence, il arriveroit de deux chofes 
l’une ; on l’on verroit à l’œil les liens qui 
ont amené fes tranfitions; ou en cas que 
cela ne fût point, la perfonne qui auroit 
rompu le fil du difeours, pourroit au moins 
nous dire qu’il s’eft fait dans fon aine une 
révolution fecrete qui l’a détournée peu à 
peu du fujet de la converfation. Enfin, 
en comparant enfemble les langues de plu- 
lieurs peuples, entre lefquels on ne peut 
foupçonner ni liaifon ni commerce, on 
trouve pourtant une correfpondance étroite 
dans les mots qui repré Tentent les idées les 
plus compofées; marque certaine que les 
idées Amples dont ils expriment la collec- 
tion, font unies par un principe univerfel, 
qui exerce fon influence fur tout le genre 
humain. 

Cependant, quoique d’un côté cette 
C 5 liai- 
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liaifon des idées foit trop fenfible pour 
pouvoir échaper aux obfervations, & que 
de l’autre elle mérite toute l’attention des 
curieux; je ne connois aucun Philofophe 
qui ait entrepris d’en indiquer les diffé- 
rens principes, & de les réduire en clafies: 
pour moi je ne trouve que trois de ces 
principes, celui de ReJJemblance , celui de 
Contiguïté de tems ou de lieu , & celui de 
Caufalité. 

Peut- on douter que ces principes ne 
fervent à réunir ks idées? De la vûe 
d’un portrait n’eft • il pas naturel de pafler 
à l’idée de l’original (a) ? On parle d’un 
appartement; auflitôt il s’élève des quef- 
tions touchant les pièces contiguës (a). 
En penfant à une bleflure reçue, peut -on 
s’abftenir de penfer à la douleur qui en 
eft la fuite (c) ? Cependant que mon énu- 
mération foit complette, & qu’il n’y aie 
point d’autres principes de liaifon que 
ceux que je viens de propofer, c’eft ce 

dont 



(a) Reffemblance. 
(k) Contiguïté. 

(e) Caufe & Effet. 
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dont je ne faurois, ni convaincre mon 
lefteur, ni me convaincre moi -même. 
Tout ce que nous poumons faire à cet é* 
gard, ce feroit d’examiner foigneufement, 
& dans plufieurs cas, les principes qui 
lient nos penfées, & d’en pouffer la géné* 
talifation jufqu’où elle peut aller. Plus le 
nombre des cas que nous aurons examiné 
fera grand, plus nous aurons porté d’exac- 
titude dans notre examen; & plus auflî 
nous pourrons nous en fier à l’énuméra- 
tion déduite du tout, plus nous aurons 
raifon de la croire entière & complette. 
Mais, au lieu d’entrer dans un détail de 
cette nature , qui nous meneroit à trop de 
vaines fubtilités, confîdérons plutôt quel- 
ques uns des principaux effets que la liai* 
fon des idées produit fur les paflîons & 
fur l’imagination de l’homme. Ces fpécu- 
lations nous promettent plus d’agrément 
que les précédentes; & peut-être feront 
«lies plus inftruétives. 

L’homme eft un Etre raifonnable, mais 
«n même tems un Etre agité fans ceffe 
par le defir de fe rendre heureux ; & com- 
me il fe flatte toujours de trouver le bon- 
heur, 
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heur, foit en contentant quelque paffion, 
foit en fe livrant à quelque attachement; 
il ne lui arrive guere d’agir, de parler, 
ou de penfer fans defiein. 11 fe propofe 
toujours un but; & quoique iouvent il 
choififle des moyens peu propres à 1*7 
conduire il ne le perd point de vûe. Jamais 
il ne prendra la peine de tourner fes ré- 
flexions fur un fujet, fi ce n’eft parce qu’il 
efpere d’en recueillir quelque avantage. 

De -là vient que tout ouvrage de génie 
doit être dreffé fur un plan , & avoir un 
objet. La force de l’Enthoufiafme peut 
bien emporter le Poëte Lyrique loin de 
fon fujet principal; il eft même permis, 
dans une Epitre ou dans un Efiai , de s’é- 
carter avec une négligence apparente de 
fon but ; mais il faut pourtant que le tout 
fafle paroitre quelque intention : & fi cette 
intention n’efi: pas marquée dans tout le 
cours de votre ouvrage, au moins faut -il 
qu’on fâche pourquoi vous avez pris la plu- 
me. Une pronuttion deftituée de but ref- 
fembleroit plutôt aux délires d’un habitant 
des petites maifons, qu’aux efforts d’un 
homme qui fe poffede. 

Cette 
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Gette réglé n’ayant point d’exception , 
elle demande, Iorfqu’on l’3pplique au gen- 
re narratif, que les événemens dont on 
fait le récit tiennent les uns aux autres par 
un nœud commun; & l'imagination n’en 
faifit point les rapports, à moins qu’ils ne 
forment une efpece d'unité, qui la met 
en état de les réduire à un même plan , & 
fous un même point de vûe. Cette unité 
doit être le grand objet & le dernier but 
de tous ceux qui fe mêlent d’écrire. 

Parmi cette diverfité de faits qui peuvent 
entrer dans un Poëme ou dans une His- 
toire, c’eft au Poète, ou à l’Hiftorien à 
choifir, des divers principes de liaifon, 
celui qui s’accorde le mieux à fon deflein. 
Ovide ayant bâti fes Métamorphofes fur le 
principe de la reflemblance, toute tranf- 
formation fabuleufe , opérée par le pouvoir 
furnaturel des Dieux , s’eft trouvée propre 
i remplir fon cannevas. Avec cette feulé 
circonftance un événement peut figurer 
dans le plan fur lequel ce Poète a travaillé. 
» Un Annalifte ou un Hiftorien , qui en- 
treprendroit de transmettre à la poftérité ce 
qui s’eft paffé en Europe pendant la durée 
d’un liecle, s’aflujettiroit au principe de 

con- 
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contiguïté. Son deffeîn embrafferoit tou» 
les événemens arrivés dans cette portion 
déterminée d’efpace & de tems, quelque 
différens , quelque détachés les uns des au- 
tres que ces événemens fuflent à d’autre» 
égards, parce que, malgré toutes leurs 
différences, il leur refteroit encore une ef; 
pece d’unité. 

Mais la liaifon la plus ufitée dans les 
récits, c’eft celle qui naît des caufes & de» 
effets. Avec fon fecours, l’Hiftorien nous 
trace la fuite des aftions dans leur ordre 
naturel , il remonte aux xeflorts fecrets & 
aux principes cachés , & en déduit les con- 
féquences les plus éloignées. Ayant pris 
pour fujet une partie de cette grande chaî- 
ne d’événemens qui compofe l’hiftoire du 
genre humain , fa principale étude doit 
être de toucher à chaque chaînon; mais 
fouvent une ignorance invincible s’oppofe 
à tous fes efforts : fouvent aufll les con- 
jeftures viennent remplir le vuide de fe» 
connoiffances ; mais il fent bien que fon ou- 
vrage eft d’autant plus parfait qu’il pré- 
fente la chaîne plus complette au Leéleur. 
La fcience des caufes eft la plus fatisfaifante 

pour 
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pour l’efprit: elle eft fondée fur le rapport 
le plus folide & le plus étroit de tous; elle 
eft encore la plus féconde en leçons utiles, 
puifque c’eft elle feule qui nous rend les 
maîtres des événemens , & nous donne u- 
ne efpece d’empire fur les tems à venir. 

Ici nous pouvons nous faire quelque i- 
dée de cette Unité d'aüion dont les Criti- 
ques ont tant parlé d’après Ariftote , mais 
le plus fouvent en vain , parce que leur 
goût n’étoit point dirigé par la juftefle 
philofophique. Non feulement le genre 
Epique & Tragique, mais tous les genres 
fans exception exigent de l’Unité : un Au- 
teur qui fouhaite d’élever un monument 
durable, ne doit jamais permettre à fes 
penfées de courir au hazard. Selon moi , 
l’Hiftorien qui écriroit la vie d’Achille ne 
feroit pas moins obligé de lier les événe* 
mens par leurs dépendances & leurs rap- 
ports , que le Poète qui choifiroit la colere 
de ce Héros pour le fujet de fes chants (a). 

Ce 

(a) Ceci eft contraire à Ariftote qui dit: Mû0«e 
Vfisv» tlcj, cv % , ù<rntp Tint ouvrait là* wiçi .&’« le 
Tt. iroKki yà$ Kcti âw«get tZ ytyu cvfx&àtyu f St 
iiimy iuJlit iç/t ïr. "Ovtu hui jrçi/çi/f ir«c 

A ui 
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Ce n’eft pas feulement dans le cours d’u- 
ne portion limitée de la vie que les attions 
de l’homme tiennent les unes aux autres ; 
cette liaifon s'étend à toute fa durée, de- 
puis le berceau jufqu’au fépulcre; & l’on 
ne fauroit détacher le moindre anneau de 
cette chaîne fans altérer toute la férié des 
événemens qui en dépendent. Ainfi l’Unité 
iïaBion qui a lieu dans l’hiftoire des Etats, 
ou dans celle des particuliers, ne différé 
point en genre, mais en degré, de celle 
qu’on obferve dans la Poëfie Epique. Dans 
celle-ci le lien eft plus ferré, & fe fait 
fentir davantage , la narration embraffe 
moins de tems , & les Aéteurs fe hâtent 
d’arriver à quelque période remarquable, 
propre à fatisfaire la curiofité du Leéteur. 
Cela eft fondé fur le ton particulier où 

17 - 



\ii ss’/k, ’t' Sv /ni*. yltna.1 irpccl'it xi$* 

». Le fujet doit être un , & non pas , comme plu* 
ficurs penfer.t , tiré d'une feu te pcrfionne. Car , com- 
me on voit , tous les jours , une infinité d’accident , 
de la plupart defiquels on ne peut rien faire qui finit 
un : il arrive de même que les allions d’un même 
homme , font er. fi grand nombre , fy fit différentes 
qu’on ne fauroit jamais les réduire à cette Unité , &• 
en faire une feule & même action. De la Traduc- 
tion de M. Dacicr. A r . de l’A. 

L > 
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Y Imagination & les Paffions, tant du Lec- 
teur que du Poëte, font montées dans le 
genre Epique : la première y prend plus de 
vie, & les fécondés plus de feu que dans 
l’Hiftoire, tant générale que particulière, 
ou dans les autres narrations qui fe bornent 
au réel & à l’exatte vérité. Confidéron* 
les effets de ces deux circonftances dans 
la Poëfie , & principalement dans la Poëfte 
Epiqtie, où ils font plus frappans que par- 
tout ailleurs: & voyons pourquoi ils exi- 
gent* dans la Fable , une unité plus précife 
& plus fcrupuleufe. 

Premièrement, la Poëfie étant une efpe- 
ce de peinture, nous rapproche davantage 
des objets que toute autre forte de récits; 
elle met ces objets dans un plus grand 
jour* elle defline plus diftinétement ces 
circonftances légères, qui, quelque fuper» 
Hues qu’elles paroilfent à l’Hiftoire, fer- 
vent pourtant beaucoup à animer le tableau 
& à charmer l’imagination. S’il n’étoit pas 
fort néceffaire qu’Homere, à chaque fois 
que fon Héros boucla fes fouliers & atta- 
che fes jarretières, nous en avertit; je ne 
lais d’un autre côté fi l’Auteur de la Hen* 

Tmt II, D ria- 
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riade n’auroit pas dû entrer dans de plus 
grandi détails; il pafle fur les événemens 
avec une rapidité qui nous laifle à peine le 
Joifir de prendre connoifîance de l’aftion & 
de la fcene. Si donc le Poëte vouloit em- 
brafler dans fon fujet un grand efpace de 
tems, ou une longue fuite d’événemens, 
s’il vouloit déduire la mort d’Hettor de fes 
caufes les plus éloignées, & reprendre les 

y 

chofes depuis le rapt d’Helene , ou depuis 
le jugement de Paris; il ne pourroit rem- 
plir ce vafle cannevas de peintures & d’i- 
mages qui euffent leurs juftes proportions, 
fans faire un Poëme d’une longueur déme- 
furée. L’imagination du Letteur enflam- 
mée par une fuite de defcriptions poéti- 
ques, & fes pallions tenues en haleine par 
cette fympathié continuelle qui attache aux 
Aéteurs, n’iroient jamais jufques au bout; 
elles Ianguiroient longtems avant la fin de 
la narration: la violence réitérée des mê- 
mes émotions produiroit infailliblement la 
lalfitude & le dégoût. 

Une fécondé raifon fert à confirmer que 
le Poëte Epique ne doit jamais prendre 
fes caufes de trop loin ; elle eft tirée d’une 
propriété des pallions très remarquable par 

fa 
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fa fingularité. Dans une compofidon bien 
ordonnée toutes les affeélions excitées par 
les divers événemens, décrits ou repréfen* 
tés , fe prêtent une force mutuelle. Pen- 
dant que tous les Héros font engagés dans 
une fcene commune, & que chaque aébion 
tient au tout par une liaifon étroite; l’inté- 
rêt fe foutient,&les pallions paflent d’objet 
en objet par des tranlitions aifées. Cette 
connexion des événemens, en même tems 
qu’elle applanit le paffage d’une penfée à 
l’autre , fait auffî que les pallions fe trans- 
mettent plus facilement; elle les reflerre 
dans le même canal, & les fai* couler dans 
la même direétion. C’eft ainli que l’intérêt 
que nous prenons à Eve , nous prépare à 
en prendre un pareil à Adam. La fym- 
pathie ne perd rien dans ce pafluge , & l’ef- 
prit faifit immédiatement les nouveaux ob- 
jets , qui ont des rapports bien marqués a- 
vec ceux qui le remplifloient déjà. Au lieu 
que lî le Poete , faifant une digreflion to- 
tale de fon fujet, s’avife d’introduire un 
nouvel Aéteur, qui n’ait aucun rapport a- 
Vec les perfonnages qui ont figuré aupara- 
vant; l’imagination s’appercevant qu’on lu! 

D 2 pré* 
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préfente un objet poftiche, fe trouvera ar- 
rêtée, & n’entrera que froidement dans la 
nouvelle fcene qu’on lui ouvre. Bientôt 
elle ne jettera plus que par intervalle des 
étincelles mourantes ; & fuppofé qu’elle tâche 
de fe remettre dans le fujet du Poëme , ce 
fera à recommencer: paflant comme fur 
une terre étrangère , il faudra qu’elle aille 
à la découverte du pays, pour réveiller 
l’intérêt endormi , & s’exciter de nouveau à 
prendre part aux A&eurs principaux. Le 
même inconvénient a lieu, quoique dans 
un moindre degré, Iorfque le Poëte écarte 
trop les événemens les uns des autres, 
lorfqu’il lie enfemble des aétions qui, pour 
n’être pas tout à fait féparées, n’ont pas 
néanmoins autant de connexion qu’il en 
faut pour faciliter le paffage aux pallions. 
C’eft ce qui a fait imaginer l’artifice des 
narrations obliques, employées avec tant 
de dextérité dans VOdyJfée , & dans Y Enéi- 
de : on y place d’abord le Héros tout près 
du dénouement: & puis on nous décou- 
vre, comme en perfpe&ive, les caufes & 
les événemens plus éloignés. De cette fa- 
çon , la curiofité du le&eur ne fouffre ja- 
mais 
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mais d’interruption: les événcmens fe fui- 
vent avec rapidité , & dans un ordre ferré : 
l’intérêt ne perd rien de fa force, & le rap- 
port prochain des objets le fait aller en 
croiflant depuis le commencement du récit 
jufqu’à la fin. 

La même réglé s’obferve dans la Poëfîe 
Dramatique. Dans une Pièce de théâtre 
régulière, on ne fouffre point de rôle qui 
n’ait point , ou qui n’ait que peu de liai- 
fon avec les* principaux perfonnages de la 
Fable : il n’eft jamais permis de détourner 
l’intérêt par des fcenes détachées, & qui 
faficnt un corps à part; cela arrête les paf- 
fions au milieu de leur courfe, en coupant 
cette communication par laquelle les fcenes 
fe prêtent une force mutuelle, de façon 
que la pitié & la terreur , qui naiflent du 
tragique, fe tranfmettent d’une fcene à l’au- 
tre, jufqu’à ce qu’il en réfulte cette vivaci- 
té de mouvemens que le théâtre feul eft 
capable de produire. La chaleur de l’inté- 
rêt que je prens au fpedtacle , fera bientôt 
éteinte, fi je fuis frappé fubitement d’une 
action toute nouvelle, & de perfonnages 
nouveaux, qui n’ont point d’affinité avec 
D 3 les 
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les précédens: fi les liens de mes idées 
rompus me font fentir des lacunes & des 
vuides au plus fort de la paffion : fi au lieu 
de tranfporter ma fympathie de fcene en 
fcene, je fuis obligé, à chaque -moment , 
de faire effort fur moi môme pour m’in- 
téreffer à de nouvelles fcenes & à de nou- 
velles intrigues. 

Mais, quoique l’unité d’nétion foit une 
loi commune à la Poe fie tant Epique que 
Dramatique; ü fe préfente pourtant ici u- 
ne différence qui mérite quelque attention. 
Dans l’un & dans l’autre de ces genres , 
l'action doit être une & fimple, afin que la 
fympathie fe conféré en entier, & que 
l’intérêt ne foit point partagé. Cependant 
le genre Epique, & les récits en vers, 
fournifient Un fondement de plus à cette 
réglé, pris de ce qu’avant d’entrer en raa- 
• tiere , l’Auteur efl obligé de fe former un 
plan , de ramener fon fujet à un point de 
- vûe général , & de le réunir dans un chef 
unique , dont il ne doit jamais s’écarter. 
Cette raifon n’a point lieu dans les fictions 
théâtrales , où l’Auteur eft entièrement ab- 
forbé par fon fujet, & où le fpeétateur fe 
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fuppofe préfent aux avions qu’on lui ex- 
pofe fur la fcene ; ce qui fait qu’on peut 
y introduire des dialogues particuliers, 
pourvû que fans choquer la vraifemblance 
ils entrent dans l’efpace limité auquel le 
théâtre eft affujetti. De - là vient que l’u- 
nité de l’aftion n’eft jamais obfervée à la 
rigueur dans nos Comédies Angloifes , pas 
même dans celles de Congreve. Pourvû 
qu’il y ait entre fes perfonnages quelque 
rélation réelle ou autre, qu’ils foyent unis 
par le fang , ou membres d’une même fa- 
mille; le Poëte fe croit autorifé à leur 
ménager des fcenes à part, ou ils puiflent 
montrer leur humeur, & déployer leur ca- 
ractère, quand même ces fcenes ne fervi- 
roient guere à l’aftion principale. Les 
doubles intrigues de Terence font des li- 
bertés de ce genre , quoique prifes avec 
plus de fobriété. Cette conduite n’eft pas 
tout à fait dans les réglés ; mais elle n’eft 
pas abfolument contraire non plus à la na- 
ture du Comique, où les mouvemens & 
les paillons ne montent jamais jufqu’au fu* 
blime de la Tragédie : outre que la fiétion 
& le jeu de théâtre peuvent pallier ces li- 
D 4 cen- 
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cences jufqu’à un certain point. Dans le 
récit Poétique au contraire, l'Auteur eft 
reftraint à un fujet unique par fa première 
propofition qui contient le plan de fon ou- 
vrage : & il ne fauroit faire des écarts de 
cette nature fans qu’ils paroiffent tout d’a- 
bord abfurdes & monftrueux ; aufli ni Bo- 
cace même, ni La Fontaine, ni aucun des 
Auteurs qui ont écrit dans le genre plai- 
fant, ne fe les font -ils permis. 

Revenons à la comparaifon de i’Hiftoire 
avec la Poëfie Epique, & concluons des 
raifonnemens que nous avons faits , que 
toute production dans ces deux genres de- 
mande de l’unité; mais que l’Hiftoire en 
demande plus que toute autre. La liaifon 
qu’elle met entre les divers événeinens 
pour les réunir en un feul corps, dépend 
du rapport des caufes & des effets. La 
Poëfie Epique a cela de commun avec 
l’Hiftoire; mais la liaifon y doit être plus 
étroite & plus fenfible , parce que fes nar- 
rations tendent à faire naître des images 
plus vives & des pallions plus véhémentes. 
La guerre du Peloponnefe.le liège d’A'- 
thenes , & la mort d’Alcibiade , font deç 
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fujets propres, le premier pour l’Hiftoire, 
le fécond pour le Poëme Epique , le troi- 
lietne pour la Tragédie. 

Si nous confidérons, que la feule diffé- 
rence qu’il y a entre l’Hiftoire & la Poëfïe 
Epique confifte dans Ie'degré de liaifon qui 
joint les événemens; il fera très difficile, 
pour ne pas dire impoffible , de trouver 
des mots propres à déterminer les limites 
qui les féparent. C’eft ici une affaire de 
goût plutôt que de raifonnement ; & il 
nous arrivera fouvent de découvrir cette 
ynitéoù, è la première vûe, & en ne 
confidérant les chofes qu’en gros , nous 
nous fuffions le moins attendus, de 4 
trouver. 

Il eft manifefte qu’Homere n’eft pas 
çxaélement fidele à fon plan , & que dans 
le cours de fon récit il paffe les bornes du 
fujet de fa première propofition. Cette 
colere d’Achille qui occafionna la mort 
d’Heétor n’eft pas la même que celle qui 
attira fur la Grece le déluge de maux dont 
il eft parlé au commencement de l’Iliade. 
Cependant l’étroite liaifon qui ftibftfte en- 
tre ces deux monvemen» , le paflage 
D $ prompt 
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prompt & animé de l’un à Tautre, le con- 
trafte (a) qui régné entre les différens ef- 
fets de la concorde & de la difcorde des 
Princes , & la curiofîté naturelle que nous 
devons fentir de voir Achille en a&ion , 
après l’avoir vu fi longtems en repos ; 
toutes ces raifons , dis -je, nous entraî- 
nent, & donnent au fujet une unité dont 
l’efprit fe contente. 

On peut reprocher à Milton d’avoir ti- 
ré fes caufes de trop loin. La rébellion 
des Anges produit la chûte de l’homme 
par une trop longue fuite d’événemens , & 
ne la produit que très accidentellement ; 
pour ne pas dire ‘ que la création du 
mondé, dont le Poète nous fait un long 
épifode , n’eil pas plus la caufe de cette 
cataftropne que de la bataille de Pharfale, 
ou de tout autre événement qui foit jamais 
arrivé. Mais , fi nous confidérons , d’un 

au- 

(a) Le contrafle, ou la contrariété, fait une es- 
pece de connexion idéale , que je ferois tenté de 
ranger dans la dafle des rejjemblancci. Deu* ob- 
jets contraires fe détruifent réciproquement , c’ift 
à dire, que l’un cft la caufe de l'anéantiflement 
de l'autre; or l’idée d’un objet anéanti renferme 
l’idce de fon exifteace précédente. N. de i A. 
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autre côté , que tous ces événemens, & 
la rébellion des Anges, & la création du 
monde, & la chûte de l’homme, ont cet- 
te refiemblance commune d’être des effets 
miraculeux , qui fortent du cours ordinai- 
re de la Nature : fi nous réfléchiffons fur 
la contiguïté des tems où on les place : fi 
nous les envifageons comme les feuls faits 
originaux que la Révélation nous décou- 
vre, qui détachés de. tout autre fait, frap- 
pent à la fois , & fe rappellent mutuelle- 
ment; fi, dis-je, nous faifons attention 
à toutes ces circonftances , nous trouve- 
rons que ces parties de l’aftion ont une 
unité fufEfante pour pouvoir être compri- 
fes dans la même Fable, ou dans le mê- 
me récit. Ajoutons y une refiemblance 
particulière de la rébellion des Anges avec 
la chûte de l’homme ; ces deux événe- 
mens nous prêchent, pour ainfi dire, une 
même doftrine morale, favoir l’obéifiance 
que nous devons à notre Créateur. On 
pourroit comparer cela à ce qu’on appelle 
chanter par contrepartie en Mufique. 

En raflemblant ces traits détachés , je 
n’ai eu d’autre deflein que de réveiller la 
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curiofité des Philofophes , & de leur faire 
foupçonner au moins, fi je ne puis les 
perfuader pleinement , que ce fujet eft un 
des plus riches , & que plufieurs aétes de 
notre ame dépendent de l’affociation d’i- 
dées que je viens d’expliquer. Ce que 
l’on y trouvera peut-être de plus remar- 
quable , c’eft cette fympathie qui régné 
entre les paillons & l’imagination, & qui 
fait que l’affeétion qu’on a prife pour un 
objet , fe tranfporte aifément aux objets 
corrélatifs , au lieu qu’elle ne fe communi- 
que que difficilement , ou ne fe communi- 
que point du tout à ceux qui ne tiennent 
par aucune liaifon. De là vient qu’en aflb- 
ciant dans fon ouvrage des perfonnes & 
des a&ions étrangères les unes aux autres , 
un Ecrivain peu judicieux n’atteint jamais 
l’art de faire naître l’intérêt , le feul par 
lequel on puifle toucher le cœur , & por- 
ter les paillons à leur plus haut période. 
Une expofition complette de cette vérité, 
de de fes conféquences demanderoit des 
xaifonnemens trop profonds & trop pro- 
lixes pour ces Efiais. Qu’il nous fuffife 
pour le préfent d’avoir établi les principes 
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qui produisent la liaifon de nos idées » 
d’en avoir fixé le nombre & de les avoir 
réduits aux rapports de ReJJemblance , de 
Contiguïté y & de Caufalité. 

Quatrième Essai. 

Doutes Sceptiques touchant les Opérations 
de l'Entendement. 

I. 



Tous I es objets dont la raifon humaine 
fe propofe la recherche , fe divifent 
naturellement en deux clafles; la première 
comprend les rélations des idées, & la fé- 
condé les chofes de fait. A la première ap- - 
partiennent toutes les propofitions de 
Géométrie, d’Algébie, & d’Arithmétique, 
toutes celles en un mot qui font , ou in- 
tuitivement , ou démonftrativement cer- 
taines. Dire que le quarré de l’bypotenufe 
ejl égal aux quarrés des deux côtés , c’eft 
exprimer une rélation entre des figures. 
Dire que trois fois cinq font égaux à la moi- 
tié 
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lié de trente , c’efï en exprimer une entre 
des nombres. Les proposions de ce gen- 
re fe découvrent par de Amples opérations 
de la penfée , & ne dépendent en rien des 
chofes <qui exigent dans l’Univers, N’y 
eût il, ni cercle, ni triangle dans la Na- 
ture; les théorèmes démontrés par Euclide 
n’en conferveroient pas moins leur éviden- 
ce & leur éternelle vérité. 

Ce n’efi: pas ainfi que s’établit la certi- 
tude des chofes de fait , qui compofent la 
fecoade clafle des objets fur lesquels la 
raifon s’exerce : quelque grande que puis- 
fe être cette certitude , elle efl d’une na- 
ture différente. Le contraire de chaque 
fait demeure toujours pofiîble, & ne pou- 
vant jdmnis impliquer contradiction , l’es- 
prit le conçoit auffi diitin&ement & atiflî 
facilement que s’il étoit vrai & conforme à 
la réalité. Le Soleil fe lèvera , Si le Soleil 
ne fe lèvera pas , font deux propofitions 
également intelligibles , & auffi peu con- 
tradictoires l’une que l’autre. On entre- 
prendroit en vain de démontrer la faufi’eté 
de la derniere: fi elle étoit démonftrati- 
vement fauffe ; elle impliqueroit contra- 
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dittion; & l’efprit ne pourroit jamais fe 
la représenter d’une maniéré diftin&e. 

S’il y a donc une évidence qui nous 
\ certifie les exiftences réelles, & fur Iaquel. 
le repofent ces chofes de fait qui ne font, 
ni présentes aux fens , ni enrégiflrées dans 
la mémoire ; fa nature eft un objet très 
propre à exciter nôtre curiofité. On ne 
trouve pas que , ni les anciens , ni les 
modernes, fe foyent fort appliqués à cul- 
tiver cette branche de la Philofophie ; & 
cela doit rendre d’autant plus excufables 
les doutes & les erreurs où nous pour- 
rons tomber en travaillant à une tâche 
aufîi importante , en nous engageant , 
fans guide & fans confeil, dans des fen- 
tiers auflï raboteux. Ces doutes même & 
ces erreurs peuvent devenir utiles , en 
fervant à rallumer en nous le defir de con- 
noitre, & en y détruisant cette Sécurité 
& cette foi implicite , qui font fi funeftes 
au raisonnement & à la liberté de penfer. 
S’il arrive que nous découvrions des dé- 
fauts dans la Philofophie commune , je 
préfume que cette découverte , loin de 
nous abattre, nous animera plutôt à tenter 
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d’arriver à quelque chofe de plus parfait 
& de plus fatisfaifant. 

Les raifonnemens que nous formons fur 
les chofes de fait paroiffent avoir tous 
pour fondement la rélation qui a lieu entre 
les caufes & les effets. Elle eft en effet 
la feule qui puifle nous tranfporter au de- 
là de l’évidence qui accompagne les fens 
& la mémoire. Demandez à un homme 
pourquoi il croit un fait qui fe pafTe dans 
des lieux oit il n’eft pas, par exemple, que 
fon ami féjourne à la campagne, ou qu’il 
voyage en France : il vous donnera pour 
raifon un autre fait; il alléguera une lettre 
qu’il a reçûe de lui, des réfolutions qu’il 
lui a vû prendre , des promefTes qu’il lui 
a entendu faire. Je trouve , dans une Ile 
déferte , une Montre , ou quelque autre 
ouvrage de Mécanique : auflïtôt je conclus 
que cette Ile a été découverte avant que 
j’y abordafle. Tous les autres raifonnemens 
qui concernent des faits, font de la même 
nature; on y fuppofe toujours une liaifon 
entre le fait préfent & celui qu’on en dé- 
duit par maniéré de conféquence. S’il n’y 
avoit point de liaifon , toutes nos induc- 
tions 
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tions feroient précaires. Pourquoi une 
voix articulée, & un difcours raifonnable, 
entendu dans un lieu ténébreux, m’affu- 
rent-ils de la préfence d’un homme ?C’eft 
à caufe que ce font- là des attes affeftés à 
Torganifation humaine. Analyfez tous les 
raifonnemens de cette efpece : vous les 
trouverez tous appuyés fur la rélation qui 
fubfifte entre les caufes & les effets; & 
cette rélation fe préfentera toujours , ou 
prochaine ou éloignée, ou direéte ou col- 
latérale. C’eft ainfî que la chaleur & la 
lumière font des effets collatéraux du feu, 
& qu’on peut légitimement inférer i’exi- 
ftence de l’un de l’exiftence de l’autre. 

Pour fatisfaire donc l’efprit fur la natu- 
re de cette évidence qui nous certifie les 
chofes de fait, il eft befoin d’examiner la 
route que nous tenons dans la recherche 
des caufes & des effets. 

Je hazarderai ici une propoficion que je 
crois générale & fans exception ; c’eft qu’il 
n’y a pas un feul cas affignable où la con- 
noiffance du rapport qui eft entre la cau- 
fe & l’effet puiffe être obtenue à priori ; 
mais qu’au contraire cette-eennmftance eft 

Tome //. E uni- 
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uniquement due à l’expérience, qui noû* 
montre certains objets dans une liaifon 
confiante. Préfentez au plus fort raifon. 
neur qui foit forti des mains de la Nature , 
à l’homme qu’elle a doué de la plus haute 
capacité, un objet qui lui foit entièrement 
nouveau, laiffez lui examiner fcrupuleufe- 
ment toutes fes qualités fenfibles : je le dé- 
fie, 'après cet examen, de pouvoir indi- 
quer une feule de fes caufes , ou un feul 
de fes effets. Les facultés de l'ame d’A- 
dam nouvellement créé, euffent- elles été 
plus parfaites encore qu’on ne les décrit , 
ne le mettoient pas en état de conclure de 
la fluidité & de la tranfparence de l’eau , 
que cet élément pourroit le fuffoquer, ni 
de la lumière & de la chaleur du feu , qu’il 
feroit capable de le réduire en cendres. 
Il n’y a point d’objet qui manifefte par fes 
qualités fenfibles les caufes qui l’ont pro- 
duit , ni les effets qu’il produira à fon 
tour : & notre raifon, dénuée du fecours 
de l’expérience , ne tirera jamais la moin- 
dre indu&ion qui concerne les faits & les 
réalités. 

Cette propofition : Que ce ti'ejl pas la 

rai» 
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raifort, mais l'expérience qui nous inftruit 
des caufes £? des effets, eft admife fans 
difficulté , toutes les fois que nous nous 
fouvenons du tems où les objets dont il 
s’agit nous étoient entièrement inconnus , 
puifqu’alors nous nous rappelions néces- 
fairement l’incapacité totale où nous é- 
tions de prédire, à leur première vue, 
les effets qui en dévoient réfulter. Mon- 
trez deux pièces de marbre poli à un 
homme qui ait autant de bon - fens & de 
raifon qu'on en- peut avoir, mais qui n’ait 
aucune teinture de Phyfique : il ne décou- 
vrira jamais qu’elles s’attacheront l’une à 
l’autre , avec une force qui ne permettra 
pas de les féparer en ligne dirette , fans 
faire de très grands efforts , pendant qu’el- 
les ne réfifteront que, légèrement aux 
preflions latérales. On attribue auffi , fans 
peine , à l’expérience la découverte de 
ces événemens qui ont peu d'analogie avec 
le cours connu de la Nature: perfonne ne 
s’imagine que l’explofion de la poudre à 
canon , ou l’attraclion de l’aiman , euffent 
pû être prévues en raifOnnant a priori. Il 
en efl: de même lorsque les effets dépen- 
E 2 dent 
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dent d’un mécanisme fort compliqué, oi 
d’une ftru&ure cachée ; en ce cas encore 
on en revient aifément à l’expérience. Qui 
fe vantera de pouvoir expliquer, par des 
raifons tirées des premiers principes, 
pourquoi le lait & le pain font des nour- 
ritures propres pour l’homme , & n’en font 
pas pour le lion ou pour le tigre ? 

Mais cette vérité ne nous parolt pas 
aufli évidente au premier coup d’œil , 
lorfqu’il s’agit d’événemens avec lesquels 
nous fommes famiüarifés depuis notre nais- 
fance , qui fe rapportent étroitement au 
cours ordinaire de la Nature, & que nous 
fuppofons dépendre des qualités Amples 
des objets , fans tenir à la flrudture inté- 
rieure de leurs parties : nous fommes en- 
clins ù nous croire capables de découvrir 
ces effets par le Ample ufage de la raifon , 
fans reclamer le fecours de l’expérience ; 
nous nous faifons même illuAon jufqu’à 
croire, que quand à l’heure qu’il eft nous 
ne ferions que paroître dans ce monde , 
nous pourrions pourtant juger, du premier 
coup, qu’une bille, étant pouAëe contre 
une autre, la mettroit en mouvement, & 

pro- 
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prononcer là deffus avec certitude, fans 
avoir befoin d’attendre l’événement. Telle 
eft l’influence de la coûtume: en exerçant 
l’empire le plus defpotique, elle nous dé- 
guife notre ignorance naturelle ; que dis- 
je ? elle fe cache à elle - même , & paroît 
ne prendre aucune part aux chofes , préci- 
fément parce qu’elle y domine au plus 
haut degré. 

Les réflexions fuivantes fuffiront peut- 
être pour nous convaincre que toutes les 
ioix de la Nature , & toutes les opérations 
des corps , fans en excepter aucune , font 
connues par la feule expérience. Suppo- 
fons qu’un objet étant donné, nous foyons 
requis de déterminer, fans confulter au- 
cune obfervation précédente , l’effet qu’il 
doit produire ; de quelle façon , je vous 
prie, faudra- 1- il s’y prendre? Je ne 
vois autre chofe à faire qu’à imaginer 
quelque événement au hazard , & à le 
donner enfuite pour un effet de la chofe 
propofée , procédé abfolument arbitraire , 
comme chacun peut s’en appercevoir. La 
recherche la plus exafte, l’examen le plus 
profond , ne nous peut fait lire un effet 
E 3 dans 
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dans fa prétendue caufe: ce font là deux 
chofes totalement différentes, & qui ne fe 
rencontrent jamais enfemble. Le mouve- 
ment de la fécondé bille eft un événe- 
ment tout à fait détaché du mouvement 
de la première : & il ne fe trouve pas la 
moindre circonftance dans l’un qui puiffe 
fuggérer l’idée de l’autre. Une pierre, ou 
une pièce de métal eft foutenue dans 
l’air: ôtez- lui fon fupport , elle tombe- 
ra; mais, à confidérer la chofe a priori, 
que trouvons-nous dans la fituation de la 
pierre qui puiffe nous faire naître la notion 
d' en-bas plutôt que celle d' en- haut , ou de 
toute autre direction ? 

Et fi , dans les opérations naturelles , 
tous les effets qu’on aflîgne fans avoir 
préalablement confulté l’expérience , ne 
font que des imaginations arbitraires ; il 
faut juger de même du lien par lequel on 
fuppofe un effet tellement dépendant de 
fa prétendue caufe, qu’il foit impofiible à 
tout autre effet d’en réfulter. Je vols , 
par exemple , fur un billard une bille fe 
mouvant en ligne droite , pour en aller 
choquer une autre qui eft en repos: je 

fup- 
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fuppofe , par furabondance , qu’il me 
vienne accidentellement dans l’efprit, que 
l'effet du contaft, ou de l’impulfion , fe- 
ra un mouvement produit dans la fécondé 
bille; je demande fi je n’aurois pas pû, 
avec le même droit, concevoir cent autres 
événemens tout à fait différens, qui eus- 
fent également pû réfulter de cette caufe ? 
Les billes ne pouvoient- elles pas demeu- 
rer toutes deux dans un repos abfolu? La 
première ne pouvoit-elle pas retourner en 
ligne droite , comme elle étoit venue ? Ne 
pouvoit - elle pas fe réfléchir dans une au- 
tre ligne en fuivant une autre direélion 
quelconque ? Ces fuppofitions n’ont rien 
d’abfurde ni d’inconcevable : pourquoi 
donc adopterions - nous l’une préférable- 
ment aux autres , qui font tout aufli con. 
féquentes , & qui ne font pas plus difficiles 
à concevoir Ÿ Qu’on argumente a priori 
tant que l’on voudra ; on ne fera jamais en 
état de rendre raifon d’une pareille pré- 
férence. 

Pour récapituler en peu de mots , je 
dis que tout effet eft un événement dis- 
tinct & féparé de fa caufe j il ne peut 
E 4 donc 
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donc être apperçù dans fa caufe , & les 
idées qu’on s’en voudra former a priori fe- 
ront arbitraires. Et lors même que cet 
effet fera connu , fa liaifon avec la caufe 
doit paroître également arbitraire , puis- 
que l’entendement concevra toujours un 
grand nombre d’autres effets tout auffi na- 
turels , & qui ne répugnent pas davantage. 
Il n’y a donc pas un feul cas oii , fans 
l’aide de l’expérience, on puiffe détermi- 
ner les événemens , & en inférer l’exiften- 
ce , foit en qualité de caufes , foit en 
qualité d’effets. Ainfi ce ne font là que 
de vaines prétentions auxquelles il faut 
renoncer. 

Nous comprenons maintenant pourquoi 
les Philofophes fages & modérés ne fe 
vantent jamais de pouvoir afligner les pre- 
mières caufes, ne fût -ce que d’une feule 
des opérations de la Nature ; pourquoi ils 
ne tentent pas même de nous dévoiler , 
dans un feul effet produit par les caufes 
que l’Univers renferme , l’aétion de la 
puiffance productrice. Ils conviennent que 
le dernier effort de la raifon humaine fe 
réduit à Amplifier les principes produc- 

. teurs 
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teurs des phénomènes naturels , & à réfou- 
dre, avec le fecours de l’analogie, de l’ex- 
périence , & des obfervations , la foule 
des effets individuels en un petit nombre 
de caufes générales ; mais les caufes de 
ces caufes nous échaperont toujours , & 

jamais nous n'en trouverons une explica- 
tion fatisfaifante. Les derniers reirorts , 
les premiers principes, voilà l’écueil éter- 
nel de la curiofité de l’homme , & des 
recherches du fpéculateur. Elafticité, pe- 
fanteur , cohéfion des parties , communi- 
cation impulfive du mouvement , voilà 
nos bornes : il n’eft pas vraifemblable que 
nous puiflions aller plus loin , trop heu- 
reux encore fi par un examen précis , & 
par des raifonnemens juftes , nous parve- 
nons à faire remonter les phénomènes 
jufqu’à ces principes généraux, où à les 
en approcher. La Phyfique , dans fa plus 
haute perfection , ne fait que reculer un 
peu notre ignorance : la Morale & la 
Métaphyfique ne fervent peut - être qu’à 
nous la montrer dans une plus vafte éten- 
due : le réfultat total de la Philofophie , 
c’eft de nous apprendre combien nous fa- 
E 5 vons 
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vons peu de chofe , & de nous convaincre 
de notre infuffifance. Nous avons beau 
nous révolter, faire des efforts pour fur- 
monter ces inconvéniens, ou pour les évi- 
ter; quelque détour que nous prenions, ils 
nous arrêtent au paffage. 

La Géométrie même, appeltée au fe- 
cours des fciénces naturelles , ne fauroit 
remédier à ce défaut : cette fcience , fi 
juftement célébrée pour l’exaélitude de fes 
raifonnemens , n’eft pourtant pas en état 
de nous conduire jufqu’à la connoiffance 
des premières caufes. Toutes les parties 
des Mathématiques mixtes fe fondent fur 
la fuppofition de certaines loix établies 
dans la Nature : & les abftraftions Géome • 
triques ne peuvent avoir que deux ufages ; 
ou elles aident l’expérience dans la décou- 
verte de ces loix; ou elles déterminent 
leur influence fur les cas particuliers dans 
lesquels cette influence dépend d’un degré 
précis de diftance & de quantité. C'eft, 
par exemple , une des loix du mouve- 
ment découverte par l’expérience, que la 
force d’un corps qui fe meut fuit la raifon 
compofée de fa malTe avec fa viteffe ; 

d’où 
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d’où l’on conclut que la moindre force 
pourra vaincre le plus grand obftacle, & 
lever les poids les plus énormes , pourvût 
que par quelque mécanifme artificiel nous 
paillions augmenter fa vitelTe jufqu’à un 
certain point , je veux dire , à ce point 
qui la rend fupérieure à la force oppofée. 
Or que fait ici la Géométrie? Elle nous 
prête fon alïiftance dans l’application de 
cette loi, en traçant de juftes dimenlions 
des parties qui peuvent entrer dans la 
compofition de toutes fortes de machines, 
& des différentes figures qu’on peut leur 
donner. Mais la découverte de la loi 
même n’elt due qu’à l’expérience , & 

toutes les abftractions du monde ne nous 
fauroient avancer d’un ftul pas dans cette 
recherche. En envifageant un de ces ob- 
jets que nous appelions caufe, & en rai- 
fonnant fur lui a priori, indépendamment 
de toute obfervation , nous ne voyons ab- 
folument rien qui nous fuggere la notion 
diftinéte d’un fécond objet que nous puis- 
lions nommer l’elFet du premier ; encore 
moins pourrons -nous comprendre cette 
liaifon indilToluble & inaltérable que l’on 

fup- 
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fuppofe entre les deux objets. Il faudroit 
aflurément une fagacité bien fupérieure à 
la nôtre , pour trouver que le cryftal eft 
produit par la chaleur , tandis que la glace 
eft produite par le froid , pour le trou- 
ver, dis -je, par un fimple raifonnement, 
& fans avoir préalablement étudié les di- 
verses opérations des qualités fenfibles. 

II. 



Nous ne fommes pas fort avancés par 
rapport à notre première queftion : loin 
d’arriver à une folution qui foit au moins 
paffable, nous n’en imaginons aucune qui 
ne faffe naître de nouvelles queftions & 
de nouveaux embarras , & qui ne nous 
renvoyé à des recherches ultérieures. On 
veut favoir , quelle ejl la fource commune 
des raifonnemens qui roulent fur des cbofes 
de fait? Nous croyons répondre en difant 
qu’ils font tous fondés fur la rélation qui 
eft entre l’effet & la caufe. Mais, pour- 
fuit - on , quel ejl le fondement de tous les 
raifonnemens que vous faites touchant cette 
relation même, £? de toutes les conféquences 

1 que 
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que î;o«j en dèduifez ? Nous difons que 
c’eft PExperience. Or fuppofons qu’un 
de ces queftionneurs qui veulent tout é- 
plucher, continue à nous demander; quel- 
le ejl la bafe fur laquelle s'appuient les con * 
clufîons que vous tirez de l'expérience ? 
Nous voilà engagés dans une queftion tou- 
te neuve, bie» plus embrouillée encore , 
& bien plus difficile à réfoudre. . Un Phi- 
lofophe qui affiche de grands airs, & 
prend un ton fuffifant , fe charge d’une 
terrible tâche. IL eft à plaindre fur -tout 
s’il rencontre en fon chemin des gens dont 
la curiofité malicieufe fe plaife à le tour- 
menter : ils le poufferont d’un défilé dans 
l’autre , ils forceront tous fes retranche- 
mens , & n’auront point de repos qu’ils 
ne Payent réduit à quelque dilemme dan- 
gereux. Voulez -vous prévenir une pa- 
reille difgrace ? Soyez modefte dans vos 
prétentions , découvrez le premier les dif- 
ficultés que vous prévoyez pouvoir vous 
être obje&ées; on vous tiendra compte de 
cette ingénuité, & votre ignorance môme 
deviendra une efpece de mérite. 

Ce que je me propofe dans cet Effai, 

ne 



Digitized by Google 



'78 



essais sur 



UC me coûtera pas de grands efforts ; je ne 
ferai qu’une réponfe négative à la nou- 
velle queftion qui vient d’être propofée. 
Si l’on fuppofe que l’expérience nous ait 
attuellement fourni les notions de caufe 
& d’effet ; je nierai encore que les con- 
clurions que nous tirons de cette expérien-* 
ce puiffent être fondées fur le raifonne- 
ment, ou fur une opération intellectuelle. 
Je vais tâcher d’expliquer & de défendre 
ma thefe. 

Il faut convenir , quelque envie qu’on 
eut de le nier , que la Nature nous tient 
dans un grand éloignement de tous fes fe- 
crets. Elle nous dérobe conftamment 
toutes ces forces & tous ces principes 
d’où naît l’influence réciproque des ob- 
jets ; elle ne nous Iaiffe entrevoir qu’un 
petit nombre des qualités les plus fuperfi- 
cielles de ces objets. Nos fens nous 
font connoître la couleur» le poids, & la 
confiftance du pain, - mais, ni les fentf, ni 
la raifon , ne font capables de nous in- 
fimité des qualités qui le rendent une 
nourriture piopre à la confervation du 
corps de l’homme. C’eft par la vûe ou 

par 
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par le toucher que nous acquérons l’idée 
du mouvement aéluel; mais nous ne fau- 
rions nous former l’idée , même la plus 
éloignée, de cette merveilîeufe force qui 
eft capable d’opérer un changement perpé- 
tuel de lieu , & que les corps ne perdent 
jamais qu’en la communiquant à d’autres 
corps. Cependant, nonobstant l’ignoran- 
ce où nous fommes de ces premières for* 
ces (a) de la Nature , nous ne Iaiflons pas 
de les croire femblables partout où nous 
remarquons de la reflemblance entre les 
qualités fenfibles; & nous nous attendons, 
dans ces cas • là , à des effets pareils à ceux 
que nous avons déjà expérimentés. On 
nous préfente un corps qui reffemble , par 
la couleur & par la confiffance , au pain 
que nous avons mangé d’autres fois ; loin 
de faire la moindre difficulté de répéter 
l’expérience , nous comptons , avec une 
entière certitude, d’en recevoir la même 
nourriture & le même foutien. C’eft cette 

opé* 

(a) Je me fers ici du mot de force dans un fens 
vague & populaire ; une explication plus exa&c 
, de ce mot rendroit mon raifonnement encore plus 
concluant. Voyez Eflài VII. iV. de i’A, 
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opération de I’ame dont je voudrois bien 
favoir le fondement. Il eft inconteftable 
qu’on n’apperçoit aucune liaifon entre les 
qualités fenfibles & ces forces fecretes: il 
n’y a donc rien de connu dans leur nature 
qui puiflfe porter l’efprit à conclure qu’elles 
doivent être conftamment & régulièrement 
jointes enfemble. L’expérience du palTé 
ne dépofant que par rapport à des objets 
déterminés, & à ce tems précis dont elle 
a pû juger ; de quel droit peut -on la 
tranfporter à d’autres tems, & à d’autres 
objets, dont la reflemblance avec les pré- 
cédons pourroit bien , à tout prendre , 
n’être qu’apparente ? C’eft là le grand 
point fur lequel j’infifte. Le pain que je 
mangeois , il y a quelque tems , me nour- 
rifloit : cela revient à dire , qu’un corps 
doué de celles ou telles qualités fenfibles, 
étoit alors pourvû de telles ou telles ver- 
tus fecretes ; mais s’enfuit -il que d’autre 
pain doive me nourrir aufli dans un autre 
tems , ou que les mêmes vertus doivent 
toujours fe rencontrer avec des qualités 
femblables ? Il n’y a pas ici une ombre de 
néceflité. Au moins ne peut - on s’empê- 
cher 
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cher de convenir que cette conféquence* 
cette fuite de penfées , cette induétion , 
font des chofcs où nous ne voyons pm 
clair. Il s’en faut bien que la propofition; 
j'ai toujours trouvé un tel objet fuivi d'un tel 
effet, foit la même que celle-ci; je pré- 
vois que tous les autres objets qui Je r effeui- 
llent par leurs apparences , je reffemlleront 
auffi par leurs effets. J’accorderai, ficela 
vous fait plaifir, que la fécondé peut être 
juftement déduite de la première; & je 
fais qu’en effet on l’en déduit tous les 
jours; mais, fi vous prétendez outre cela 
que cette conclufion tient à une chaîne de 
raifonnemens , je vous fomme de me les 
produire. La liaifon des deux propofitions 
n’efi: point apperçue par une évidence in- 
tuitive; fi c’ell donc l’ame qui la trouve 
en raifonnant, il faut abicHument un ter- 
me moyen pour former & fonder ce rai- 
fonnement; or quel eft - il ? En vérité j’ai 
l’efprit trop borné pour le découvrir. 
C’efl: à ceux qui en affirment l’exiftence, 
& qui lui attribuent toutes nos conclu- 
fionfe fur les chofes de fait, i me l’indi- 
quer. 

s 

Quoique l’argument que je viens de 

Ton, IL f* pro- 
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propofer , foit négatif; je fuis perfuadé 
qu’avec le tems il en naîtra une pleine 
conviétion ; il ne faut pour cela qu’un 
bon nombre de Philofophes habiles & pé- 
nétrans, qui ayant médité fur ce fujet re- 
connoiifent comme moi, qu’on ne fauroit 
découvrir aucune connexion, aucune no- 
tion intermédiaire , qui puifle foutenir 
l’entendement dans la concluüon men- 
tionnée. Aujourd’hui que la queftion eft 
encore toute neuve , il eft alfez naturel 
que le lefteur , fe défiant de fa pénétra- 
tion , n’ofe conclure hardiment qu’une 
preuve n’exifte point , par la feule raifon 
que fon examen & fes recherches ne la 
lui font pas connoitre. C’eft ce qui nous 
engage à bazarder une entreprife plus 
difficile, favoir celle de faire la revùe de 
toutes les branches des connoiflanccs hu* 
maines , & de montrer en détail qu’aucune 
d’entr’elles ne nous fournit la preuve 
défirée. 

On peut divifer tous les raifonnemens 
en deux genres , en raifonnemens démon* 
ftratifs , qui concernent le* rélations & les 
idées, & en raifonnemens moraux ou pro- 
bables , qui concernent les chofes exiftan- 

t te» 
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tes & les faits. II me paroit évident que 
la démonftration n’a point lieu dans le 
Cas que nous confidérons, ptrifqu'il ne ré* 
pugne en aucune façon , ni que le coûts dé 
la Nature foit changé, ni que les objets 
femblables en apparence à ceux fur lefqùels 
nous avons fait des expériences, produf- 
lént des effets différons , & même contrai-» 
té s. Ne me fais -je pas une idée Claire & 
dîftintte <f un corps , tombant des nues , & 
fèmblabie à la neige à tout autre égard , 
qui auroit le goût de fel , & qui affeéteroife 
le toucher comme la flamme? Y a-t-il 
au monde une proportion plus intelligible 
que de dire que les arbres fîeuriffent eri 
Décembre & en Janvier, & font dépouillés 
dans les mois de May & de Juin. Or le* 
c’nofes intelligibles, les chofes que l’on' 
conçoit dîftinétement , ne peuvent jamais 
impliquer contradiction , & leur fauffeté 
n’eft jamai; démontrable par des argumen* 
abftraits , formés à priori. 

Si nous étions donc inftruits par des ar- 
gument, à nous fier fur l’expérience du 
paffé, jUfqu’it en faire la rc-gle des juge- 
aient que nous portons de l’avenir; il fau- 
F % droit. 
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droit, en vertu de notre diviflon, que cea 
argumens ne fuffent que de (impies proba- 
bilités, comme font ceux qui concernent 
les chofes de fait , & les objets réels ; mais 
qu’il n’y en a point ici de cette nature, 
c’eft ce qui doit paroître manifefte à qui- 
conque reconnoîtra la folidité de l’explica- 
tion que nous avons donnée de cette claHe 
de raifonnemens. Nous avons dit que 
tout argument concernant les chofes exi- 
lantes eft fondé fur la rélation de caufe & 
d’effet. Nous avons ajoûté, que l’expérien- 
ce feule nous fait connoître cette rélation , 
& que toute conclufion expérimentale s’ap- 
puye fur la fuppofîtion que l’avenir fera 
conforme au paffé. Vouloir donc prouver 
cette derniere fuppofîtion par des probabi- 
lités , par des argumens rélatifs aux objets 
exiftans, c’eft évidemment commettre un 
cercle, c’eft pofer en fait ce qui eft en 
queftion. 

Dans le vrai , tout argument tiré de l’ex- 
périence fe fonde fur la Similitude que 
nous découvrons entre les objets naturels : 
c’eft elle qui fait que nous attendons des 
effets femblables à ceux que nous avons 
. , vA 
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ti\ réfulter de pareils objets. Et quoi- 
qu’on ne puiffe, fans renoncer au bon feus, 
prétendre difputer ce droit à l’expérience, 
cc abandonner ce grand guide de la vie 
humaine; on ne fauroit pourtant blâmer la 
curiofité d’un Philofophe , lorfqu’il veut au 
moins approfondir ce principe qui donne 
tant de poids à l’expérience, & qui nous 
fait retirer de fi grands avantages de cette 
Similarité que la Nature a répandue dans 
fes diverfes produftions. De la refîemblan- 
ce des caufes nous concluons celle des ef- 
fets; c’eft là le fommaire de toutes nos 
conclufions expérimentales. Or, fi cette 
conféquence étoit l’ouvrage de la raifon , il 
me femble qu’elle devroit être tout auflî 
parfaite la première fois, & dans un feul 
cas donné , qu’elle pourroit le devenir a- 
près le cours le plus long d’expériences 
réitérées. Mais il en eil tout autrement: 
rien ne reflemble davantage que les ççufs ; 
perfonne cependant n’ira fe promettre, fur 
cette fimilitude apparente , de trouver dans 
tous le même goût. Dans chaque genre, 
ce n’efl: qu’après une longue fuite d’expé- 
riences homogènes que nous acquérons 
F 3 une 



Digitized by Google 




86 ESSAIS SUR' 

1 

une ferme aflurance , une fécurité entier? ^ 
par rapport aux événemens particulier?. 
Mais quelle eft donc cette chaîne de rai- 
fonnemens qui nous force à tirer d’un feul 
cas donné, des conditions fî différentes 
de celles que nous tirons de cent cas de la 
même nature, & qui ne different en rien 
du premier ? Ce n’eft pas uniquement 
pour faire naître de6 difficultés, c’eft dans 
Je deffein de m’inftruire, que je. propofe 
cette queftion. Je ne puis trouver, je ne 
puis même imaginer le raisonnement dont 
il s’agit ; mais mon aine eft ouverte à fin. 
ftruttion ; il n’y a qu’à prendre ia peine de 
l’y introduire. 

Me dira -t- on que d’une certaine quan- 
tité d’expériences uniformes nous inférons 
qu’il y a une liaifon néceflaire entre les 
qualités fenfibles & les vertus fecretesf 
J’avouerai que je ne vois en ceci que la 
même difficulté, répétée en d’autres ter- 
mes. La queftion revient toujours; fur 
quelle fuite d’argumens cette induftion eft- 
elle fondée? Quel eft le terme moyen? 
Où font les idées qui fervent à réunir des 
extrêmes entre lefquels il y a Une II grande 

dif- 
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diftance ? On convient généralement qu’on 
n’apperçoit rien, ni dans la couleur, ni 
dans la confiftance , ni dans les autres qua- 
lités fenfibles du pain , qui ait la moindre 
affinité avec les facultés de nourrir & de 
conferver; fi l’on y voyoit quelque çhofe 
de pareil, on feroit en état d’inférer ces 
facultés fecretes des qualités fenfibles, de9 
leur première apparition , & fans recourir 
à l’expérience; ce qui eft nié de tous les 
Philofophes , & démenti par le fait. Ici 
donc fe dévoile notre état naturel, état 
d’ignorance totale par rapport aux facultés 
des objets, & à l’influence qu’ils exercent 
fur nous. Et comment l’expérience y re- 
médieroit-elle? Elle ne fait que nous 
montrer un certain nombre d’effets unifor- 
mes, réfultans de certains objets; elle ns 
fait que nous apprendre que tels ou tels 
objets, dans tel ou tel tems , étoient 
doués de telles ou telles facultés : un nou* 
vel objet paroit, revêtu de qualités fem- 
blables ; aufli - tôt nous lui attribuons les 
mêmes facultés, & nous comptons fur des 
effets femblables : un corps qui a la cou- 
leur & la confiftance du pain, nous fait 

F 4 ef- 
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efpérer que nous en ferons nourris & ref- 
taurés. Mais c’eft là affurément une pro- 
grefiîon de penfées* fur laquelle il eft bon 
de s’expliquer. Un homme dit: J'ai trou- 
vé, en toute occajion , une certaine qualité 
f enfile, accompagnée dune certaine faculté 
fecrete i & il ajoûte: Toutes les qualités, f en- 
files qui Je r effeuillent, feront toujours al- 
liées à des facultés qui fe reffembleront auffi. 
Çet homme -là ne tombe certainement pas 
dans une redite, & les deux propofitions 
qu’il avance, ne font rien moins qu’identi- 
ques. Direz -vous que la fécondé eft une 
conféquence de la première? Convenez au 
moins que ce n’eft, ni une conféquence 
intuitive, ni une conféquence démontrée. 
Quelle eft donc fa nature ? La nommer ex- 
périmentale, ce feroit fuppofer ce qui eft 
en queftion, vû que toutes les indurions 
de l’expérience fe fondent fur ce que l’a- 
venir reflemblera au paflé, & fur ce que 
la reflemblance des qualités eft infépajable 
de celle des facultés. Dès qu’il y a donc 
le moindre foupçon que le cours de la Na- 
ture peut changer, le paffé cefle d’être une 
réglé- pour l'avenir j l’expérience perd tout 

ufa- 
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qfage, & ne peut faire naître aucune con- 
clusion. Ainfî il eft impoflible qu’elle 
prouve cette reflemblance de l’avenir au 
paiïe; puifqu’elle ne fauroit employer de 
preuve qui ne la fuppofe d’avance. Je 
veux que la marche de la Nature ait été 
régulière jufqu’ici; il faudra toujours un 
nouvel argument pour démontrer qu’elle 
continuera de l’être. En vain prétendez- 
vous avoir étudié la nature des corps dans 
le livre de l’expérience: leur nature ca- 
chée , & par conféquent leur influence & 
leurs effets, pourroient avoir changé fans 
qu’il fe fût fait aucun changement dans 
leurs qualités fenfibles : cela arrive quel- 
quefois , & dans quelques objets ; pourquoi 
ne pourroit-il pas arriver en tout tems., & 
dans tous les objets? Quelle Logique, 
quelle fuite de raifonnemens, vous met en ' 
fûreté contre cette fuppofition? Votre 
propre conduite, me dites -vous, détruit 
les doutes que vous formez. Mais vous 
vous méprenez fur le fens de la queftiôn. 
Comme agent, je n’ai rien à defirer; mais 
comme Philofophe, qui a fa dofe de eu- 
liofîté, pour ne pas dire, de Scepticifm.e , 
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je fouhaite d’apprendre fur quoi cette 
conclufion eft fondée. Ni mes leétures , ni 
mes recherches , n’ont encore pû lever cet- 
te difficulté, & me donner des clartés fa- 
tisfaifantes fur un fujet d’une il grande im- 
portance. Que puis - je donc faire de mieux 
que de propofer mes fcrupules au public, 
quoique peut-être avec peu d’efpoir d’en 
obtenir la folution? Si mes doutes ne fer* 
vent point à l’accroiflement de nos con- 
noiflances , ils produiront au moins le falu- 
taire fentiment de notre ignorance. 

Ce feroit, je l’avoue, une arrogance 
impardonnable de conclure qu’une preuve 
n’exifte point, uniquement parce qu’elle 
auroit échapé à nos recherches. Je dis 
plus; quand tous les Savans, pendant plu- 
iieurs fiecles , auroient fait d’inutiles efforts 
fur le même fujet, peut-être y auroit-ii 
encore de la précipitation à affirmer pofiti- 
vement que ce fujet paffe la comprében- 
jion humaine. Après avoir même examiné 
toutes les fources de nos connoiffances, & 
les avoir trouvées tomes défeftueufes en 
ce point, il peut refter des foupçons que 
l'énumération aura été incomplète , ou 
\ . l’exa- 
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l’examen peut exatt. Cependant , il fe pré- 
•fente , dans le cas aéluel , quelques confi* 
dérations à faire, qui paroifltnt nous dif- 
eulper du blâme de l’arrogance, & de tout 
foupçon de méprife. 

11 eft certain que le payfan le plus igno- 
rant & le plus ftupide , que les enfans , & 
même les bêtes , font leur profit de l’ex- 
périence : tous les animaux apprennent à 
connoitre les qualités des objets naturels 
en obfervant les effets qui en réfultent : un 
enfant qui aura fenti une fois de la dou- 
leur en approchant fa main d’une chandel- 
le allumée, prendra bien garde de n’y , 
plus être attrappé; c’eft qu’il s’attendra â 
un effet femblable d’une caufe qui a les 
mêmes qualités fenflbles, & la même appa- 
rence externe. Si vous foutenez donc que 
l’enfant tire cette conclufion en vertu d’un* 
aéte de raifonnement, j’ai tous les droits 
du monde d’exiger de vous la produ&ion 
du raifonnement qu’il fait; & il n’y a point 
de prétexte fous lequel vous puiffiez vous 
fouftraire à une demande aulli équitable. 
Vous ne fauriez dire que ce peut êjre un 
raifonnement abûrus , & qui paffe votre ca- 

pa-. 



Digitized by Google 




essais sur 



pacité , tandis que vous convenez qu’il eft 
à la portée d’un enfant. Vous vous rendez 
donc déjà, en quelque maniéré, pour peu 
que vous héfitiez à me répondre } & fi a- 
près y avoir réfléchi, vous m’offrez quel- 
que fyllogifme profond, & compliqué; 
vous faites l’aveu le plus formel que ce 
n’eft pas la raifon qui nous induit à croire 
l’avenir femblable au paffé, & à conclure 
la reffemblance réelle des effets , de la ref. 
femblance apparente des caufes. Or c’eft la 
précifément la propofition que j’ai voulu é- 
tablir dans cet EflTai. Si j’ai raifon , je ne 
prétens pas avoir fait une grande décou- 
verte; mais, fl j’ai tort, il faut en vérité 
que j’aye bien rétrogradé dans mes études , 
puifqu’à l’heure qu’il eft, je ne faurois rnt- 
trapper un raifonnement qui m’étoit fi fa- 
milier, avant même que j’euffe quitté le 
berceau. 
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Cinquième Essai. 
Solution Sceptique des Doutes précédent. 



I. 

'/ 

T ’amour de la Philofophie efl: fujet au 
môme inconvénient que la zele pour 
la religion. Il devroit réformer les mœurs, 
& extirper les vices ; mais par l’abus qu’on 
en fait , il ne fert le plus fouvent que d’a- 
liment à nos paflions : il nous entraîne d’u- 
ne maniéré plus décidée du côté vers le- 
quel notre nature & notre tempérament ne 
panchoient déjà que trop. A force d’afpi- 
rer à la fermeté magnanime du Sage, 
& de nous renfermer dans les jouiflances 
intérieures de l’efprit , il arrivera , à 
coup fur, à notre Philofophie ce qui eft 
arrivé à celle d’Epi&ete & des autres Stoï- 
ciens, elle fe réduira à un pur rannement 
d.’amour propre: & la fubtilité de nos rai- 
fonnemens ira jufqu’à nous dépouiller de 
toute vertu , & à nous priver de tous les 

agré- 
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agrémens de la vie fociale. Nous dévelop- 
pons, avec foin, les vanités de la vie hu- 
maine, & nous nous épuifons en médita- 
tions fur le néant des biens paflagers , des 
richefles & des honneurs. Peut - être qu'en 
tout cela nous ne faifons que fuivre notre 
indolence naturelle; peut-être que haïf- 
fant le fracas du monde & le détail des af- 
faires, nous ne cherchons que des prétex- 
tes plaufibles, pour pouvoir nous livrer ? 
fans réferve , à notre goût pour Poifiveté. 

Il y a cependant une Philofophie qui ne 
paroit gueres fujette à cet inconvénient» 
parce qu’elle ne tient à aucune paflion dé- 
réglée de l’efprit , & ne fe laide féduire ' 
par aucun de fes penchans naturels ; c’eft la 
Philofophie Académique, ou Sceptique. 
Les Philofophes de l’Académie ne nous 
parlent que de doutes, de fufpenfion de 
jugement, du danger qu’on court en hâtant 
fes dédiions, des bornes étroites où il 
faut renfermer les recherches intelle&ueî- 
lies : ils nous exhortent fans celTe à renon- 
cer aux fpéculations qui fortent de la fphe* 
re de la vie commune , & qui n’ont point 
d’ufage dans la pratique. Cette Philofophie 
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eft donc ce qu’il y a de plus contraire à la 
molle oiûveté de l’efprit, à fa téméraire 
arrogance, à la fublime frivolité de fes pré- 
tentions , & à fa crédulité fuperftitieufe. El- 
le mortifie toutes les pallions, laiffant fub- 
lifter le feul amour de la vérité , qui n’ell 
jamais , ni ne peut être , porté trop loin. 
N’eft - il donc pas furprenant qu’une Philo- 
fophie auffi innocente & auffi peu nuiflble 
foit l’objet éternel de tant de médifances & 
de tant de reproches mal fondés ? Mais 
peut-être font- ce ces caraâeres même qui 
l’expo fent à la haine & au reffentiroent pu- 
blic. Ne flattant aucune paillon défordon* 
née , elle ne fe fait que peu de partifans , 
tandis que de cette foule de vices & de 
folies qu’elle combat elle fe fait autant 
d’ennemis , toujours prêts à la flétrir, & à 
la décrier comme libertine , profane , & ir- 
rcligieufe. 

On ne doit point appréhender qu’une 
Philofophie toute occupée à reftraindre nos 
recherches à la vie commune , puiflê jamais 
miner les fondemens de la Société , ni que 
les doutes qu’elle propofe puiflfent entraî- 
ner la pratique dans la ruine de la fpécu* 

la- 



Digitized by Google 



ESSAIS SUR 



$5 

lation. La Nature maintient Tes droits , & 
triomphe , tôt ou tard , de tous les raifon- 
nemens abftraits. Quoique , par exemple, 
nous ayons conclu, dans l’EiIai précédent, 
qu’en raifonnant d’après l’expérience Pâme 
fait un atte qui ne procédé d’aucun argu- 
ment ni d’aucune opération intellectuelle ; 
il n’y a pourtant pas le moindre danger 
que cette découverte affefte jamais les rai- 
fonnemens fondamentaux, fur lefquel6 re- 
pofent prefque toutes nos connoiflances. 
Si nos conclufions expérimentales ne font 
pas fondées fur des argumens en forme, il 
faut qu’elles le foysnt fur quelque autre 
principe , qui ait autant de poids & d’au- 
torité que l’argumentation, & dont l’in- 
fluence dure autant que la nature de l’hom- 
me. Mais quel eft ce principe ? C’eft ce 
qui mérite d’être recherché. 

Suppofons qu’un homme à qui la Natu- 
re auroit accordé , dans un degré peu com- 
mun , les facultés de raifonner & de réflé- 
chir, tombât fubitement dans ce monde, 
cet homme obferveroit d’abord une fuccef- 
fion continuelle d’objets : il verroit les é- 
véaemens fc fuivre; mais il ne verroit 

rien 
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rien de plus. Il n’y auroit point de ration* 
nement qui pût lui fuggérer, du premier 
coup , les idées de caufe & d’effet : d’un 
côté , les forces particulières par lefquelles 
la Nature agit ne fe montreroient jamais â 
fes fens: & de l’autre, de ce que deux é* 
vénemens fe fuivent dans un feul cas, il 
ne pourroit raifonnablement conclure que 
l’un eft caufe & l’autre effet,: leur union 
pourroit n’être qü’arbitraire & cafuelle, & 
rien ne l’engageroit à inférer l’exiftence du 
fécond , de l’apparition du premier. En un 
mot , cet homme ne pourroit former ni rai- 
fonncmens , ni conjectures fur aucune cho- 
fe de fait , fans avoir acquis plus d’expé- 
rience : il ne pourroit s’affurer que de ce 
qui feroit immédiatement préfent à fes 
fens ou à fa mémoire. 

Suppofons enfuite qu’i 1 eût acquis plus 
d’expérience , & qu’il eût vécu affez long* 
tems pour obferver que les objets, ou les 
événemens fimilaires fe retrouvent con- 
ftamment c-nfemble. A quoi cette expé- 
rience le meneroit-elle? A conclure de 
l’apparition d’un objet l’eXiftence de l’au- 
tre. Mais tout fon favoir n’iroit pas en- 
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core jufqu’à l’idée du pouvoir fecret par 
lequel les objets produifent , les uns fur les 
autres, des effets réciproques; & la con* 
clufion même que nous venons de lui at- 
tribuer, ne feroit pas le fruit d’une con- 
duite raifonnée. Il s’y trouveroit néan- 
moins déterminé: & quand il feroit con- 
vaincu que fon entendement n’y a point 
de part, fes penfées iroient toujours le 
même tr3in ; c’eft que fans doute quelque 
autre principe l’entraîneroit à cette cW 
clufion. 

Ce principe fe nomme Coûtume , ou Ha- 
bitude. Toutes les fois que la réitération 
fréquente d’un afte particulier a fait naître 
une difpofition à reproduire le même atte, 
fans que ni le raifonnement, ni aucune o* 
pération intellefluelle, s’en mêlent; nous 
difons que cette difpofition eft l’effet de la 
coûtume. En nous fervant de ce terme, 
nous ne prétendons pas afligner une caufe 
primitive ; nous ne faifons qu’indiquer par 
là un principe de la nature humaine, gé- 
néralement reconnu & inanifeffe par fes ef- 
fets. Il fe peut que nos recherches ne 
Bous conduifent pas plus loin ; il fe peut 

qu’il 
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qu’il foit impoffible de trouver la caufe de 
cette caufe : en ce cas il faudra s’en con* 
tenter comme du dernier principe riflînablc 
aux conclufions que nous fondons fur l’ex- 
périence. Nous avons lieu d’être fatisfaits 
d’avoir pû aller jufques-là: & nous au- 
rions tort de murmurer contre nos facultés 
de ce qu’elles font trop bornées pour nous 
permettre d’aller plus loin. Quoiqu’il en 
foit, il cft toujours fur que nous avançons 
ici une propofition, finon vraie, au moins 
très intelligible, en difant qu’après avoir 
obfervé la liaifon confiante de deux cho- 
fes , de la chaleur , par exemple , avec la 
flamme, ou de la folidité avec la pe- 
fanteur , nous ne fommes déterminés 
que par habitude à conclure de l’exiflence 
dé l’une de ces chofes, I’exiflence dé 
l’autre. Cette hypothefe pâroit même lat 
feule propre à expliquer pourquoi nous 
concluons de mille cas ce que nous ne fau- 
rions conclure d’un cas unique , quoique le 
même à tous égards. La raifon ne varié 
pas ainfi : les mêmes conclufions qu’elle tire 
de la contemplation d’un cercle, elle les 
tireroit encore, après avoir contemplé’ 
G a • tous 
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tous les cercles qui font dans l’Univers; 
au lieu que perfohne , ayant vû un feul 
corps fe mouvoir après avoir été choqué 
par un autre , n’oferoit affirmer que tous 
les corps fans exception feroient mis en 
mouvement par un choc femblable. Donc 
aucune induélion expérimentale ne procédé 
du raifonnement; elles naiflent toutes dé 
la Coûtume (a). 

La 



(a) iüen n’eft plu* ordinaire aux Ecrivains , 1 
ceux même qui traitent des fujets de Morale, de 
Politique , ou de Phyfique , que de diftinguer en- 
tre raifon fit expérience , & d’y fuppofer deux ma- 
niérés différentes d'argumenter. La première fe 
prend pour'le réfultat pur & fimple de nos facul- 
tés intelleéèuelles: on l’envifage comme établit- 
fant des principes particuliers de Science & de 
îhilofophie fur la nature des choies confidérée a 
friori , ôc comme découvrant les effets dans lea 
opérations des caufes dont ils dérivent. La fécon- 
dé eft fuppofée dépendre uniquement de l’obfer- 
vation & des fens : c’eft par leur moyen que fi- 
chant ce qui a réfulté d’un objet, nous fommes 
en état de déterminer ce qui en réfultera. C’eft 
ainfi, par exemple, que la forme limitée du Gou- 
vernement civil d’une Conftitution affujettie aux 
I,oix peut être défendue de deux maniérés. Par la 
Raifon : en réfléchiffant fur la grande fragilité fie 
fur l’extrême corruption de la nattire humaine, 
nous jugeons qu’il eft contraire à la fûseté publi- 
que de confier à un feul homme une autorité il- 
limitée. Pat l’expérience : l'hiftoire de tous, les 
tems fie de tous les pays nous expofe les énormes 

abus 
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La Coutume eft le guide principal de la 
vie humaine , c’eft elle feule qui rend nos 

ex* 

abus que dçs ho.mmes ambitieux ont fait d’un 
pouvoir auffi imprudemment confié. 

La même diftinCtion fe fait fentir dans les dé- 
libérations qui concernent les affaires de la vie 
humaine. On fe fie à un Homme d’Etat, à un 
Général, à un Médecin, à un Marchand, à pro- 

f tortion qu’on leur fuppofe de l’expérience & des 
umieres acquifcs par cette voye : on néglige & on 
méprife un novice quels que foient d'ailleurs Tes 
talens naturels. On ne nie pas, à la vérité, que 
la raifon ne nuiflè former des conjectures très 
plaufibles fur les coqféquences qui réfultent de 
certaines façons d’agir dans certaines circonftances; 
mais on croit ces conjectures imparfaites, tant 
que l’expérience ne les éclaire pas de Ion flam- 
beau: c’eft elle qu’on regarde comme feule pro- 
pre à rendre (tables & certaines les maximes pui- 
fées dans l'étude & la méditation. 

Cependant, malgré le crédit univetfel que cet. 
te diftinCtion s’eft acquife dans toutes les chofes 
de la vie, tant aCtive que fpéculative, je dis, fans 
héfiter , qu’elle eft erronée , ou an moins très fn- 
perficielle. 

En examinant les argumpns qui dans les Scien- 
ces mentionnées font attribués au feul raifonne- 
ment, & à la. feule réflexion , il fe trouvera tou- 
jours qu’ils aboutiflènt à quelque principe géné- 
ral, qu’ils tiennent à quelque conclufion dont il 
n’y a d’autre raifon à alléguer que l'obfervation 
ou l’expérience. On trouvera même qu’ils ne dif- 
ferent qu’en un point de ces maximes dont per- < 

fonne ne s’avife de chercher l’origine autre p^rt , 
c'eft que pour être reçus, il faut une certaine fpi- 
te de penfées & de réflexions fur ce qui a été ob- 
fçxvé , afin d'en démêler lés diverfe* circouftances, 

G » * 
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expériences utiles, en nous montrant, dans 
la reffemblance des différentes fériés d’évé* 

ne- 

j 

êc de régler les conclufions en conformité; au lieu 
que dans le dernier cas l'événement expérimenté 
a toujours une reflemblance exa&e 8c complété a« 
véè ceiui que nous déduifons d’une fltuation par- 
ticulière , comme étant le réfultat de cette fittia- 
tion. L’hiftoire d'un Tibere, ou d’un Néron, nous 
fait craindre que nos Monarques n’imitaflent leur 
tyrannie, s'ils pouvoienc forcer la barrière que 
leur oppofent les Loix 8c le Parlement; mais cna- 
<jue aétc de fraude & de cruauté que nous obfer- 
vons dans la vie privée, peut nous donner les 
mêmes allarmes, pqur peu que nous y rcfléchif- 
iions : ce fera toujours un exemple de plus de 1» 
corruption générale de notre nature, exemple 
propre à nous montrer le danger qu’on court en 
JC repofant fur les hommes avec une entière con- 
fiance. Dans l’un & dans l’autre cas, l’expérience 
eft la bafe qui foutient notre concluflon. 

Il n'y a point de jeune homme fi neuf qui ne 
fe foit formé, d'apiès fes propres obfervations , 
des maximes bonnes 8c juftes , concernant les af- 
faires humaines, & la manière dont il faut fe 
conduire dans le monde. Mais s’il vient à vouloir 
Jes réduire en pratique, il faut convenir qu’il fera 
fort lujet à donner a gauche, jufqu’à ce que le 
tems 5c une expérience plus mûre ayent étendu 
ces maximes, fie lui ayent enfeigné à s’en fervir à 
propos. 11 n’y a point de fltuation , point d’inci- 
dent qui ne renferme mille petites circonftances, 
minuties en apparence , qui peuvent échapper d’a- 
bord aux veux les plus clairvoyans ; 8c dont ce- 
pendant la jufteflè de nos conclufions 8c la pru. 
dence de notre conduite, qui en efl une fuite, 
dépendent entièrement. Pour ne pas dire que ccs 
maximes 8c, ccs cbfervations générales ne fe pré- 

fen* 



Digitized by Google 



L’ENTENDEMENT HUMAIN, ioj 



nemens, un avenir femblable au palTé. 
Sans fon influence, ce que nous connoî- 
trions dans les chofes défait, ne s’éten- 
droit pas au delà de la mémoire & des 
fens ; nous ne faurions jamais comment a* 
jufter les moyens aux fins, ni comment 
employer nos facultés naturelles à produire 
quoi que ce fût : toute notre activité & la 
partie la plus iptéreffante de nos fpécula« 
tions fe réduiraient à rien; çe. feroit leur 
période fatal. < 

Mais il eft à propos de remarquer ici 
que bien que les conduirons tirées de l’ex* 
périençe nous tranfportent au delà des fens 
& de la mémoire, & nous certifient des 
faits qui font arrivés dans les lieux & les 
tems les plus reculés; elles partent pour- 
tant toujours de quelque fait immédiate- 
ment 

Tentent pas toujours à point nommé, & qu'un 
jeune commençant n’a pas , pour l’ordinaire , l’ef- 
prit allez tranquille & allez raflis , pour pouvoir 
en faire une application immédiate. La vérité eft 
que fans expérience il n’y a point de raifon. lin 
parlant donc ici du caraâere d’un homme deftitué 
d’expérience, nous ne l’entendons que dans un 
lens comparatif : & nous avons en vûe un homme 
qui n’a qu’une expérience foibiç & imparfaits* 
W. de CA. 
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ment préfens à refprit. Un homme qui 
trouveroit dans une contrée déferte les rui- 
nes d’un fuperbe bâtiment, conclurait auf- 
fitôt que cette contrée a été anciennement 
la demeure d’un peuple civilifé ; mais s’il 
n’y rencontroit rien de pareil , il lui feroit 
impoflible de tirer cette conclufion. L’Hif- 
toire nous apprend ce qui s’eft paffé dans 
les âges précédons; mais, pour en être in* 
ftruit, il faut lire les volumes qui la ren- 
ferment, & remonter de témoins en té- 
moins jufqu’aux témoins oculaires de ces 
événemens reculés. En un mot, nos rai* 
fonnemens ne font qu’hypothetiques , au- 
tant de fois qu’ils ne s’appuyent pas fur 
quelque fait qui frappe les fens, ou dont 
la mémoire garde le dépôt. Les chaînons 
auront beau être liés entr’eux ; la chaîne 
entière ne tiendra à rien, & ne pourra 
nous afliirer d’aucune exiftence rëçlle. 
Vous rapportez un fait, je demande quelle 
raifon vous avec de le croire : cette raifon 
ne peut être qu’un autre fait lié au précé- 
dent : or comme cela ne peut pas aller 
jufqu’à l’infini, il faut néceflairement qu'à 
la fin vous vous arrêtiez à un fait aftuelle- 

ment 
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ment préfent à vos fens ou retracé dans 
votre fouvenir : fi cela n’eft pas , vous de- 
vez avouer que vous croyez fans fonde- 
ment. 

Que conclure donc de tout ceci ? Une 
chofe fort firnple, quoique bien éloignée 
des Théories communes. La foi que nous 
ajoûtons aux faits, ou à la réalité des ob- 
jets exifians, dépend entièrement de deux 
chofes; de la perception d’un objet par 
les fens ou par la mémoire, & de fa liaifon 
habituelle avec d’autres objets. Pour nous 
exprimer en d’autres termes , quand op a 
vérifié par plufieurs exemples, que deux 
chofes de différentes efpeces, comme la 
flamme & la chaleur, la neige & le froid, 
font conftamment jointes enfemble, notre 
ame contrafte la coûtume d’attendre du 
chaud ou du froid , toutes les fois que le 
fens de la vûe eft frappé de nouveau par le 
feu ou par la neige, & de croire que ces 
qualités fe manifefteront à l’approche de 
ces objets. Cette croyance eft un réfultat 
néceffaire des circonftances où l’ame fe 
trouve placée ; les fentimens d’amour & de 
haine ne réfultent pas plus immanquable* 
G s menf 
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ment des bienfaits & des injures. Ce font 
là des efpeces d’inftintts naturels, qu’au- 
cune fuite de pcnfées, aucun uéfce de l’en- 
tendement , ne fauroient ni produire ni ré- 
primer. 

Notre Philofophie pourroit mettre ici 
des bornes à fes fpéculations. Dans la plu- 
part des queftions, il eft jmpoflible d’a- 
vancer d’un feul pas plus loin; & dans tou- 
tes il faut en revenir là, après s’être épuifé 
par les recherches les plus approfondies. 
Cependant, fi ces recherches nous enga- 
gent, à un examen plus exaét de la nature 
de notre croyance, & de cette liaifon babi - 
tuelle qui en efl la fource, on nous par- 
donnera fajis doute notre cyriofité; peut- 
être même la louera- t-orç. Que fait- on 
après tout, fi par ce moyen nous ne par- 
viendrons pas à découvrir des explications 
& des analogies propres à contenter ceux 
qui cultivent les fciences abftraites ? II y 
a des efprits à qui plaifent les fpéculations 
bien poufTées, quand même ellçs feroient 
accompagnées de quelques doutes & de 
quelque incertitude. Ce n’eft qu’aux lec- 
teurs qui fe trouvent dans cette.difpofition 
' • - i que 
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que j’adrefie la féconde partie de cet Efiai 
Les autres pourront la pafler, fans en être 
moins en état de comprendre les EfTuis 
fuivans. 



IL 

Rien n’eft plus libre que fimagination 
de l’homme. Il efl vrai qu’elle ne fauroit 
s’écarter de ce fonds d’idées que les fens 
extérieurs & internes accumulent à fon ufa- 
ge ; mais elle difpofe de ce fonds à fon gré 
& fans reftrittion. Elle mêle, compofe, 
fépare, & dîvife ; elle varie fes fittions & 
fes rêveries, comme bon lui femble. Elle 
peut donc raflembler un corps d’événemens 
revêtu de toutes les apparences de la réa- 
lité, le renfermer dans un tems & dans un 
lieu définis, & le peindre avec tous les 
traits qui caractérifent les faits hiftoriques 
les mieux avérés. Or je demande ; en quoi 
confifte ici la différence entre l’aéte de 
feindre, & l’aéte de croire? Ce n’efl pas 
Amplement dans une idée particulière qui 
manque aux fixions , tandis qu’elle fe 
trouve jointe aux récits qui opèrent la 

cou* 



Digitized by Google 



ESSAIS SUR 



108 

convi&ion ; car en ce cas , rien n’empêche» 
roit l'ame, dont la volonté exerce un pou- 
voir fouverain, de réunir cette idée aux 
fruits de fon imagination: & par confé- 
quent elle feroit en état de croire tout ce 
qu’il lui plairoit; ce qui eft démenti par 
l’expérience journalière. Il ne tient qu’à 
nous de joindre en idée une tête humaine 
au tronc d’un cheval; mais il ne tient pas 
à nous de croire qu’un pareil animal ait 
jamais exifté dans la Nature. 

Ce qui diftingue la fiÜion de ce qui eft 
croyable , doit donc être quelque fentiment 
in réparable de l’une & incommunicable à 
l’autre ; d’où il fuit que ce fentiment ne 
dépend point de la volonté, & ne fe pro* 
duit point par notre coinmandeihent. Exci- 
té par la Nature, comme le font tous les 
autres , il réfulte de la fituation particulière 
où l’efprit fe trouve dans de certaines con- 
jonctures. Un objet ne s’eft pas plutôt 
emparé des fc-ns ou de la mémoire , que 
l’habitude exerce fon empire fur l’imagina* 
tion , & la force à concevoir un autre ob- 
jet que l’ufage a lié au précédent: cette 
repréfentation eft fuivie du fentiment qui 

la 
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la rend fi différente des illufions de la fan* 
taifie; & c’eft précifément en quoi confiftè 
la nature de la Crédibilité. Comme nous 
ne croyons aucun fait avec tant de ferme- 
té que nous ne puifïïons concevoir le con- 
traire; il n’y auroit point de différence en- 
tre ce à quoi nous ajoûtonsfoi, & ce que 
nous rejettons, s’il n’y avoit quelque fen- 
timent qui diftinguât l’un de l’autre. Ën 
voyant, fur une table unie. Une bille fe 
mouvoir vers une autre, je puis aifément 
concevoir qu’elle s’arrête après l’attouche- 
ment ; mais, quoique cette conception 
n’implique pas; elle ne me fait pourtant 
pas fentir ce que je fens en me repréfen- 
tant le choc & le mouvement communiqué 
par la première bille à la fécondé. 

Ce feroît entreprendre, finon Pimpoflï- 
ble, au moins une chofe bien difficile, 
que de vouloir donner une définition ou 
une defcription de ce fentiment; il feroit 
tout auflî aifé de définir la fenfation dit 
froid, ou la paflion de la colere, à des 
hommes qui ne les auroient jamais éprou- 
vées. Le vrai & propre nom de ce fend- 
illent, c’eft celui de croyance. Perfonne ne 

peut 
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peut héfiter fur le fens de ce terme ; parce 
que tout le monde éprouve, à chaque mo- 
ment, ce qu’il repréfente. Eflayons cepen- 
dant de décrire ce fentiment, dans l’efpé- 
rance de parvenir , par ce moyen , à des 
analogies qui pourront nous en procurer 
une explication plus parfaite. Je dis donc 
que la croyance n’eft: autre chofe que la 
conception d’un objet, plus vive, plus ani- 
mée, plus ferme, plus (table, que nous ne 
pourrions l’obtenir par l’imagination feule. 
Ces expreffions pourroient ne paroître 
guere philofophiques ; mais je m’en fers, 
dans la vûe de déflgner cet a été de l’amc 
qui fait que les réalités, ou ce que nous 
prenons pour tel, nous affrètent de plus 
près que les frétions, qui letyr donne, pour 
ainfi dire, plus de poids fur notre ame, & 
leur communique plus d’influence fur l’i- 
magination & fur les paflïons. Si nous 
tombons d’accord de la chofe, il' elt inutile 
de difputer des termes. L’imagination com- 
mande à toutes fes idées , elle les affocie, 
les mêle, & les bigarre de toutes les ma- 
niérés pollibles: elle peut donc feindre 
des objets revêtus de toutes les clrcon- 

ftan- 
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fiances du terns & du lieu , pour les expo- 
fer enfuite à notre vûe fous leurs couleurs 
naturelles , & tels précifément qu’ils pour- 
voient avoir exifté. Cependant , comme il 
tft impofllble que la croyance foie jamais 
produite par cette faculté d’imaginer aban- 
donnée à elle -môme; il eft évident qu’elle 
ne confifte, ni dans la nature fpéciale des 
idées , ni dans leur ordre , mais unique- 
ment dans la maniéré dont on les conçoit, 
& dans le fentiment dont elles nous affec- 
tent. Je conviens volontiers de mon infuf- 
fifance à bien expliquer ce fentiment, ou 
cette maniéré de concevoir: on peut em- 
ployer des mots qui difent quelque chofe 
d’approchant; mais, nous l’avons déjà re- 
marqué , le mot propre c’efi Croyance , mot 
que tout le monde comprend, à caufe du 
rapport qu’il a aux affaires de la vie com- 
mune. Et en Philofophie, nous ne pou- 
vons pas aller au delà de cette affertion ; 
c’eft que la croyance eft une chofe fentie 
par l’aine , qui difeerne les idées dépendan- 
tes du jugement, des fixions imaginaires : 
qui donne aux premières une influence 
plus efficace , les fait paroître plus impot- 

un- 
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tantes, les fortifie dans l’efprit, & les érige 
en principes ordonnateurs de nos aétions. 
J’entends, par exemple, le fon de voix 
d’une perfonne de ma connoiflance, ve-^ 
nant de la chambre prochaine: cette im- 
prellîon étant faite fur mes fens, auflitôt 
cette perfonne fe trace à ma penfée avec 
tous les objets qui l’environnent , je m’en 
fais un tableau comme de chofes exiftàntes, 
auxquelles je donne les mêmes qualités & 
les mêmes rapports que je leur ai connus 
autrefois Or ce tableau a plus de prife fur 
mon ame que n’en auroit celui d’un Palais 
enchanté: les idées qui le forment fe font 
fentir d’une toute autre façon, leur in- 
fluence , en tout fens , eft plus énergique , 
elles font plus capables de me caufer du 
plaiflr ou de la douleur, de la joye ou de 
la triftefle. 

Récapitulons à préfent le fommaire de 
cette doétrine: & convenons i° que le 
fentiment de la croyance n’eft autre chofe 
qu’une conception qui a plus d’intenfité & 
de conflftance que n’en ont les Amples afles 
de l’imagination : 2° que cette maniéré de 
concevoir iéfulte de la coûtume de join- 
dre 
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cire l’objet conçu avec quelque chôfe qüf 
éft a&uelleinent préfent aux fens ou à là 
tnémolre. Après quoi il ne fera pas difficile 
de découvrir dans l’efprit des opération^ 
analogues > & de réduire ces phénomènes 4 
des principes plus généraux. 

Nous avons déjà obfervé , qu’eh vertii 
des liaifons établies par la Nature, chaque 
idée introduit dans l’efprit fon idée corréla V 
i tve y & ÿ tourne notre attention par uii 
mouvement doux & imperceptible. Nou# 
avons établi trois principes d’aflociâtior . là 
Rejjemblance , la Contiguïté , & la Cauj'alité . 
Ce font là les feuls liens dfc hos penfées*’ 
les feuls qui produifent les réflexions ré- 
glées & les difcours fulvis; & ils ne difFê-' 
rent que du plus au moins dans leur in-' 
fluence. Or ici s’élève une -queflîon d’oü 
dépendra la folution de notre difficulté*. 
Dans toutes ces rélations, les objets qui 
frappent les fens, ou qui fe réveillent dans 
la mémoire, entraînent l’efprit à la con- 
ception de leurs corrélatifs . Dans là 

croyance qui naît du rapport de Cauj alité i ' 
cette conception devient plus forte & plus * 
étroite. Les deux autres principes tl'ajjocia * 
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tUn ont - ils le même pouvoir C ur les objet* 
qu’ils affe&ent? Si cela eft, nous pourrons 
établir une loi générale, qui s’étendra à 
toutes les opérations de l’entendement. *, 
Faifons des expériences fur ce fujet, & 
remarquons d’abord ce qui nous arrive à la 
vûe du portrait d’un ami abfent. Il eft évi- 
dent que l’idée que nous avions de lui fi* 
ranime par la Reffemblance , & que les 
pafiions que cette idée occafionne , comme 
la joye ou la triftcffe, fe renforcent 
prennent une nouvelle vigueur. Deux 
chofes concourent à produire cet effet ; 
une imprefCon préfente , & un rapport. Si 
la peinture ne reffemble pas à notre ami , 
©u fi elle n’eft pas deftinée. à le repréfen- 
ter, elle ne nous fera pas même penfer à 
lui. Si le portrait eft abfent aufli bien que, 
la perfonne,. l’ame peut, encore paffer de. 
l’idée de l’un à celle de l’autre; mais cette 
idée s’affoiblira dans le paffage , au lieu de* 
s’animer : nous prenons plaifir à contem- 
pler le portrait d’un ami préfent, mais 
quand on ôte ce portrait, nous aimon* 
mieux envifager la perfonne même que de; 
la voir dans une image que l'abfence ternit*. 
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Les cérémonies de la Religion Catholi^ 
que - Romaine fourniiïent matière à des ex* 
périences du même genre. Ceux qui fe U* 
vrent aux plus étranges fuperftitions^- 
quand on leur reproche ces mommeries* 
donnent ordinairement pour excufe qu’ils 
fentent le bon effet de ces mouvemens* 
de ces poftures? de tous ces afles exté^ 
rieurs , pour animer la dévotion , & pou? 
entretenir la ferveur , qui languiroienï 
bientôt , fi on ne leur offroit que des objets 
éloignés , & des chofes immatérielles. Nous 
nous retraçons, difeht-ils, les objets de 
notre foi fous des figures & des images 
fenfibles; & nous nous en rapprochons 
bien davantage par la préfence immédiate 
de ces images que nous ne pourrions faire 
par une vùe idéale, & par des contempla- 
tions purement intellectuelles : les chofeÿ 
fenfibles ont toujours plus d’influence fur 
l’imagination que toutes les autres, & 
communiquent promptement cette influen- 
ce aux idées rélatives qui leur reflemblent. 
Tout ce que je prétens inférer de ce cuite 
& des raifonnemens qu’on fait en fa fa*? 
veur, c’èft que rien n’eft plus commun que 

H a cet 
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cct effet de la Reflemblance , qui confifte 
â vivifier en quelque forte les idées : or 
comme, dans chacun de ces cas, elle con* 
court avec une impreflion actuelle, nous 
fommes abondamment pourvus d’expé- 
riences qui prouvent la vérité de notre 
Principe. 

Cependant nous pouvons donner 4 ces 
expériences un nouveau poids , en confidé- 
jant, après les effets de la ReJJ'cmblance , 
ceux de la Contiguïté. Il eft certain qu’il 
n’y a point d’idée à qui la diftance ne faflê 
perdre de fa force ; au lieu que la feule 
proximité d’un objet, quoique les fens ne 
2e découvrent pas encore , a une influence 
fur Pâme qui imite les impreflions immé- 
diates. L’ame qui penfe à un objet, fe 
tranfporte nifément aux objets contigus; 
$nais il eft réfervé à la préfence aftuelle de 
l’y tranfporter avec une vivacité fupérieure. 
l*>rfque je fuis à quatre ou cinq lieues de 
chez moi, tout ce qui a du rapport à ma 
maifon, me touche de plus près que lorf- 
que j’en fuis éloigné de deux cent lieues; 
quoiqu’encore à cette diftance , fi je viens 
à me rappdler quelque chofe qui eft dans. 
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le voifinage de la demeure de mes amis ou 
de ma famille , ce fouvenir me retrace na- 
turellement leur Idée. Mais dans ce der- 
nier cas , l’un & l’autre de ces objets ne 
font que des idées; & quelque aifée que 
foit la tranfition, n’étant point foutenue 
par une impreflion immédiate, elle n’eft 
pas en état d’exciter, par elle -même, cet- 
te vivacité fupérieure dont nous avons par- 
lé (a). 

Il n’y a point de doute que la Caufaliti 
n'influe avec tout autant de force que les 

ré* 

(«) Nûtar* ne nobis , inquit , datum dicam , an 
trrore quodam , ut , cura ta Iota, vidcamus , in qui- 
tus memorii dignos vires acceperimus multdm ejfie 
verfatos , magis mevtamvr , quant fi quar.io eorum 
ipforum eut faüa auiiamus , aut ftriptum aliquoi 
legantus ? Vtlut tgo nunt moveor ; vtr.it tnim mibi 
T Latonis in menlcm , quem aettpimus primum hic 
difputare felitum : cujus etiam illi hertuli propinqui 
non mtmoriam folum mibi efftrunt , fep ipjum viden- 
tur in confpiUu meo hic penere. Hic Spcufippvs % 
hit Xentcrates, hic ejus Auditor Pelemo f cujus ipfet 
ilia ftjjio fuit , quant vidcamus. Equidem etiam tu- 
riant noflram , Hofiilium dite , non banc novam t 
t/uA mibi minor tffe vidtiur , pojlquam tjl major , fo- 
lebant intutns St.ipior.em , Catonem , .Latium , ntftrum 
veto inprimis avum c cgi tare . Tanta vis admonitio - 
vis efi in lotis , ut non fine caufà tx bis memeria 
tieàucla fit difeiptin*. Ciceio de Fiaibu* Ltir, y» 
N. de iA. 
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relations précédentes. Si les gens fuper* 
ftitieux recherchent avec emprefiement les 
reliques des Saints & des hommes pieux; 
c’eft dans les mêmes vûes qui les attachent 
aux figures & aux images, c’eft pour en- 
flammer la dévotion , & pour fe repréfen* 
ter, plus intimement & plus efficacement, 
ces vies exemplaires qu’ils défirent d’imi- 
ter, Or une des meilleures reliques qu’un 
dévot puifie fe procurer , c’eft quelque ou- 
vrage qu’un Saint a travaillé de fes propres 
jnains. Si l’on met auffi de ce nombre fes 
habits & fes meubles, c’eft qu’ayant été 
autrefois en fa difpofition, ayant été tou- 
chés & maniés par lui , on peut les confi- 
dérer fous la notion imparfaite d’effets 
dont il feroit la caufe: enfin la chaîne des 
conféquences par laquelle ils fe rapportent 
à lui, eft plus courte qu’aucune de celles 
qui nous aflurent qu’il a réellement exifté. 

Voici encore un phénomène qui paroit 
confirmer notre principe. Suppofons qu’on 
nous préfente le fils d’un ami mort ou ab- 
sent depuis plufieurs années; cet objet, ré- 
veillant à l’inftant les idées qui y font 
corrélatives, nous retracera notre familia- 
' : ; ■ " rité 
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litë paffée, & les liaifons étroites qui ©ne 
ftibfifté entre nous , fous des couleurs bien 
plus vives que nous n’euffions pû nous Iei 
jepréfenter fans ce fecours. • 

Il eft à remarquer que dans tous ee$ 
phénomènes, on pré fuppofe toujours l’exi- 
ftence de l’objet corrélatif comme étant 
crûej fans quoi fon idée ne tireroit aucun 
furcroît de force de la relation obfervée. 
Nous ne fentiridns rien à la vûe du por* 
trait d’un ami , li nous croyions que cet 
ami n’a jamais été. Pour que la proximité 
de notre maifon en excite l’idée il faut 
Croire préalablement qu’elle exifte. J Mais 
il y a une croyance qui s’étend au delà 
des bornes qu’ont les fens & la mémoire. 
Je dis que cette croyance n’eft encore au- 
tre chofe que le paflage rapide de la pen- 
fée accompagné d’une vive conception, & 
qu’elle vient des mômes caufes. En jettant 
ïm morceau de bois fec au feu je conçois 
immédiatement que la flamme fera augmen- 
tée; ce n’eil point ici une tranfition rai- 
fonnée de la caufe à l’effet ; c’eft une façon 
de concevoir qui tire fon origine de la 
eoûtume & de l’expérience ; & cet objet, 

1 - " H 4 
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a&uellement fournis aux fefts , par où elle 
çommence , rend l’idée de la flamme beau-i 
çoup plus vive, que ne feroit une de çe$ 
chimères vagues qui ne font que flottes 
fur 4 fflperficie de l’imagination. Cette i- 
dée nait immédiatement, l’ame y paffe dan» 
■pn in fiant, & y tranfporte toute la force 
de l’imprefliop fenfîble dont elle eft partie. 
L’idée de la douleur peut me venir acci- 
dentellement , après qu’on m’aura préfençé 
pn verre de vin ; mais cette idée fera bien 
autrement vive, lorfque je verrai la pointe 
d’une épée appliquée fur ma poitrine. Y 
en a-t-il une autre raifon que l’habitude 
où nous fommes de paffer du premier ob«? 
Jet, qui eft préfent, à l’idée du fécond, 
que cette môme habitude en a rendu insé- 
parable? Ç’eft 4 en quoi conlifte tout le 
procédé de l’ame par rapport aux réalité» 
exiftentes & aux chofes de fait; & il eft 
allez agréable d’avoir pii éçlairçir ce fujec 
par quelques analogies. Concluons donç 
que les idées tirent toute leur force tiç 
toute leur folidité de ce palfage qui çotnt 
tnence par des objets préfens. 

Ici fe montre une forte d'flarjnonie prié? 
: ^ 
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f ablis entre le cours de la Nature , & la 
tuccellîon de nos idées: car, quoique let 
puiflances & les forces qui varient la fcene 
du Monde, nous foient totalement incon- 
nues , nous trouvons pourtant que nos penV 
fées & nos conceptions leur ont jufqu’ici 
tenu fidele compagnie. Cette correfpon- 
dance eft l’ouvrage de l’habitude, de ce 
principe fi admirable, & fi néceflaire pour 
conferver notre efpece , aulfi bien que 
pour régler notre conduite dans toutes les 
occurrences de la vie. Si les objets préfens 
«voient manqué à exciter conftamment les 
idées qui y font jointes , notre fcience au- 
*oit été bornée pour toujours , à la fphere 
étroite des fens & de la mémoire: nous 
n’aurions jamais été capables d’ajufter les 
moyens aux fins; & nos facultés naturelles 
auroient été infuffifantes pour nous mettre 
en état de faire le bien & d’éviter le mal. 
Ceux qui fe plaifent à la découverte & à 
la contemplation des caufes finales , trou- 
veront ici de grands fujets d’étonnement. 

J’ajoûterai , pour confirmer ma théorie, 
que probablement cette opération de l’ame 
par laquelle nous inférons la reflepiblance 
H S de* 
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des effets de la.' reffemblancè des caufes, 
& réciproquemraent la reflemblance des 
caufes de celle des effets , étoit trop eflen- 
tielle à la confervation de l’efpece humai* 
ne, pour être commife aux opérations 
trompeufes d’une raifon , fort lente dans fa 
marche , dont les premières années de l’en, 
fance ne donnent aucun indice * & qui, à 
s’en faire la plus haute idée , eft dans cha- 
que âge , & dans chaque période de la vie, 
extrêmement fujette à l’erreur & aux mé- 
prifes. Il étoit plus convenable à la pru- 
dence ordinaire de la Nature de pourvoir 
à la fûreté d’un aéte fi néceffaire, en l’at- 
tachant à l’inftinét , ou à une tendance mé- 
canique, qui infaillible dans fes opérations 
fe manifeftât dès notre entrée dans le mon- 
de , fe développât avec la faculté de penfer, 
& ne dépendit en rien des pénibles tra- 
vaux de l’entendement. De même qu’elle 
nous enfeigne l’ufage de nos membres, en 
nous dérobant la connoifiance des mufcles 
& des nerfs qui les mettent en aétion ; elle 
place çn nous cet inftinft qui entraîne nos 
penfées dans un ordre correfpondant i 
celui qu’elle établit entre les objets exté* 
; ^ Y • rieurs, 
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ijeurs , en nous cachant les reflbrts & le* 
forces , qui entretiennent çe cours ré- 
gulier. 



vf y ^1 / kjj vL. * t -J 1 1/ y . f - 1 - - 1 ^ . f, .Ij .. 1 - ■■ ■ ., - B - .. . . 1 . v ?_/ 



Sixième Essai. 



D« la Probabilité (a). 

’ * ‘ î 

Jl n'y a point de hazard à proprement par- 
ler; mais il y a fon équivalent: l’ig- 
norance ovi nous fommes des vraies caufes 
des événemens a fur notre efprit l’influen- 
ce qu’on fuppofe au hazard, elle y produit 
la môme efpece de croyance, ou d’opinion. 

Il y a très afliirément ce qu’on appelle 
Probabilité ; elle exifte Iorfque les cas font 
en plus grand nombre d’un côté que de 

l’au- 



( a) Mr. Loch divife tous les argumens en deux 
çfpeces , en démonftrations , & en probabilités. 
Selon cette divifion , il ne fetoit que probable que 
tous les hommes doivent mourir , ou que le foleil 
fe lèvera demain. Pour nous accommoder à l’ufa- 
ge , nous faifons trois clafles , &. nous diftinguons 
les Démonjtrations , les Preuves , & les Probabili • 
tés. Par preuves, nous entendons les argumens 
pris de l’expérience qui font hors de doute, fie 

sw ne feulent m: c«Atcf»ûQRi <k SA*. > 
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l’autre : h. mefure que ces cas s’accumulent 
& furpaffent les cas oppofés, la probable 
lité reçoit des accroilfemens proportionels, 
6c fait pancher, de plus en plus, l’affenti- 
ment ou la croyance du côté où cette fu* 
périorité fe manifefte. Suppofons un dé, 
dont quatre faces foient marquées d’une 
même figure ou d’un même nombre de 
points, & les deux autres d’une figure 
ou d’un nombre différent: il eft dé» 

jà plus probable que la première marque, 
viendra à tourner qu’il ne l’efl que la fe* 
coude tournera. Mais , s’il y avoit mille 
faces marquée de la même forte contre 
une marquée différemment ; la probabilité 
deviendroit infiniment plus grande , & l’af* 
furance avec laquelle nous attendrions l’é* 
vénement , monteroit à un bien plus haut 
degré. Quelque triviales que paroiffent ces 
idées , elles mènent à des fpéculations ex* 
trêmement curieufes, & fort intéreffantes 
pour ceux qui veulent y réfléchir mûre* 
ment. 

Il me femble clair que , lorfque l’efcriç 
s’applique à prévoir l’événement qui doit 
fuivre d’un pareil coup de dé , une face ne 
lui paroit pas devoir tourner plutôt que 

l’au* 
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l’autre t & qu’à cet égard il trouve pour 
toutes la même probabilité. C’eft en effet 
la nature propre du hazard de mettre une 
égalité parfaite entre tous les cas qu’il 
embraffe. Mais Pefprit trouve le nombre 
des faces dont chacune peut produire l’é- 
vénement, plus grand dans le premier cas 
que dans le fécond : fa vûe revient donc 
plus fréquemment à celui-là, & il le 
rencontre plus fouvent que celui-ci, en 
méditant les diverfes polHbilités , & les dif- 
férens coups de hazard d’où dépend le der- 
nier réfultat. C’eft cette concentration de 
plusieurs vûes dans un feul événement qui 
produit, par un mécanifme inexplicable 
de la Nature, le fentiment de croyance: 
c’eft par là qu’un événement triomphe, 
pour ainfi dire, de fon antagonifte, qui a 
moins de ces vûes pour lui , & qui revient 
plus rarement à l’efprit. Si l’on nous , ac- 
corde que la croyance n’eft qu’une con- 
ception plus vive que ne le font les idées 
faétices de l’imagination; nous pourrons 
peut-être rendre raifon, jufqu’à un certain 
point , de cet atte intellectuel. Ces vûes 
répétées font autant des filions lumineux , 
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dont le concours empreint les idées plus 
fortement dans l’imagination , la monte fur 
im plus haut ton, lui donne une influence 
plus marquée fur les affrétions à les par- 
lions, & produit à la fin ce repos, cette 
fécurité, qui conftïtue la nature de la 
croyance & de l’opinion. 

Il en eft de la probabilité des caufes 
comme de celle du hazard. Il y a des 
caufes toujours uniformes & confiantes dans 
leurs produétions , & dont la régularité n’a 
jamais été trouvée en défaut : le feu a tou* 
jours brûlé, Peau a toujours mouillé, le 
mouvement eft toujours produit par le 
choc & la pefanteur : cette loi univerfellé 
n’a fouffert jufqu’ici ' aucune exception. 
Mais d’autres caufes ont été trouvées 
moins régulières & moins certaines: la 
rhubarbe n a pas toujours été un purgatif ; 
ni l’opiuin un foporifique, pour ceux qui 
en ont pris. Il eft vrai que, lorsqu’une 
Caufe manque fon . effet accoutumé , les 
Philofophes n’en accufent jamais l’irrégula* 
rité de la Nature; ils s’en prennent à quel- 
que défordre intérieur dans la'ftruéture 
des parties, qui aura eni péché l’aétiori. 

Mais 
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Mais nos raifonnemens fur l’événement,’ 

& les conféqùences que nous en tirons , 
n’en demeurent pas moins les mêmes que 
£ ce principe n’avoit pas lieu. Nos induc- 
tions fuivant toujours l’habitude qui nous 
détermine à tranfporter le pafl'é dans l’ave- 
nir, nous attendons les événemens avec la 
plus ferme' i affurance, & en excluant toute 
fuppofition contraire, par tout où le palfé 
a été régulier & uniforme. Lorfqu’au con- 
tiiire on a vu des effets différées réfulter 
de caufes femblables en apparence, tous 
çes différens effets doivent fe repréfenter à 
l’ame pendant ^qu’elle eft occupée à fon afte 
de tranfport ; ils doivent entrer en ligne de 
compte toutes les fois qu’il s’agit . de fixer 
fe: probabilité d’un événement, 
i Quoique, nous réglions notre croyance ; 
par rapport aux événemens futurs > fur ce 
qui eft arrivé le plus fouvent;" il ne nous 
eft: pas permis pour cela de négliger entié* 
renient les effets qui font exception : il faut 
donner à chacun fon poids & fon autorité 
propre, félon que nous l’avons apperçu 
plus ou njoins fréquemment. Dans chaque , 
lieu de l’Europe, il eft plus probable 
i:*;, " ~ qu’on 
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qu’on alirà des jours froids en janvief 
qu’il ne l’eft que le tems. fera doux pen* 
dant tout le cours de ce mois j cependant 
cette probabilité varie félon les climats* 
& approche de la certitude dans les Royau* 
mes Septentrionaux. Il eft évident par là 
que, lorfque nous tranfportons le paffé 
dans l’avenir, pour déterminer l’effet d’une 
caufe, nous tranfportons, en même tems, 
tous ces divers événemens proportiortelle- 
ment au nombre de fois qu’ils ont déjà 
paru; par exemple, nous concevrons que 
l’un eft arrivé cent fois , l’autre dix fois , 
un troifieme une fois. Voici donc encore 
bien des vûes qui concourent dan6 un évé- 
nement, & qui le fortifiant & raffermiffant 
dans l’imagination, produifent ce fentiment 
que nous nommons croyance. C’eft ce 
qui donne la préférence à tels, événemens 
fur tels autres contraires , qui ne font pas 
appuyés fur un nombre égal d’expériences, 
& qui ne reviennent pas aulfi fouvent à lx 
penfée, lorfque nous rail'onnons fur l’ave 4 
nir d’après le paffé. Pour mieux fentjr 
combien il eft difficile d’expliquer cette o- 
P «ration de l’aine , il feroit bon que cha- 
cun 
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eun eflnyàt d’y parvenir par les fyftemes 
reçus. Pour moi , il me fuffit d’avoir don- 
né ces ouvertures: je fouhaite qu’elles 
puiffent exciter l’attention des Philofophes, 
en leur montrant jufqu’oii va ce qu’il y a 
de défectueux dans la maniéré dont les fu- 
jets les plus curieux & les plus fublimes 
font traités dans les théories communes. 

SEPTIEME E S S À J. 

l'Idée de Pouvoir, ou de Liaifon né. 
eejfaire, 

L ! 

T es Sciences Mathématiques ent un 
grand avantage fur les Sciences Mo - 
paies, en ce que leurs idées, toujours fen- 
fibles, font toujours claires & déterminées, 
que leurs moindres différences fautent aur 
yeux , & que le même terme a toujours le 
.même fens, qui ne fouffre ni ambiguité 
ni variation. L’Ovale ne fe confond jamais 
Tome I X avec 
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avec le Cercle , ni l’Hyperbole avec l’El* 
lipfe: le Triangle ifofcele eft beaucoup 
plus exactement diftingué du Triangle fca • 
lene , que ne l’eft le Vice de la Vertu, ou 
le jufts de l’injufte. Dès qu’un ternie eft 
défini en Géométrie, l’efprit lui fubftttue 
la définition de fon propre mouvement, 
toutes les fois que Poccafion s’en préfente.; 

& là même oit il n’y a point de définition , 
.l’objet préfent aux fens fe laifle concevoir 
avec clarté & netteté. 11 n’en eft pas de 
même : des fentimèn^ plus- fubtüs de notre 
aine, des opérations de l’entendement, & 
•des diverfes pallions: ces chofes là font 
toutes'diftin&es entr’elles, mais leurs diffé- 
rences échappent aifément à la réfjexion; 
& il n’tft pas en notre pouvoir dç nous re- 
tracer l’objet auquel elles doivent leur ori* 
gine, toutes les fois que nous lts contem- 
pions. Peu à peu l’ambiguité fe glifife.dans 
nos raifonnemens, les objets reffemblans 
font pris pour les mêmes : & à la fin , un 
intervalle immenfe fépare les prémiffes de 
la conclufinn. • 

Cependant , à confidérer ces deux Scien- 
ces dans tout leur jour, ou peut avancer 
^ ‘ •■■■ liar- 
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'hardiment que leurs avantages & leurs déf- 
avantages, cornpenfés lésons par les an- 
tres, les réduifent, ou peu s’en faut, â 
un état d’égalité. Si l’efprit retient, avec 
■plus de facilité, les idées claires & déter- 
minées de la Géométrie; il ne peut faiür 
les vérités plus abftrufes de cette fciencè, 
fans fuivre une chaîne plus longue & plus 
compliquée de raifonneinens, & fans rap- 
procher des idées entre lesquelles il y;-a 
beaucoup de diftance. Et s’il faut un foin 
extrême pour prévenir l’obfcurité & la 
confufion dans les idées morales , les in- 
duirions y font au moins plus courtes, & 

• les degrés intermédiaires qui mènent à la 
conclufion moins nombreux que dans lés 
fciences qui traitent du nombre & de îa 
quantité. ' On aura en effet de la peine â 

' trouver dans Euclide une propofition qüt 
n’ait plus de membres que les raifonnè- 
mens moraux les plus compofés , pourvû 
que ces raifonnemens ne donnent point 
dans la chimerè. Nous ferons bien fatif* 

* faits de pouvoir procurer quelques progrès 
aux principes de- l’efprit humain , fi nous 
«onfidérons combien la Nature fe p!ait7à 

I a ne us 
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nous borner dans la recherche des caufes,' 
& à nous réduire à la confeffion dé notre 
Ignorance. L’obfcurité des idées & l’am- 
biguité des termes font donc les principaux 
obftacles qui s’oppofent à notre avance- 
ment dans les fciences morales & métaphy- 
fiques; la grande difficulté des Mathémati- 
ques confifte dans la longueur des induc* 
tions , & dans les efforts de méditation 
qu’il faut pour les tirer. Peut-être enfin 
^ que les progrès de la Philofophié naturelle 
font principalement retardés par la di.ette 
d’expériences & de phénomènes, vû que 
leur découverte eft fouvent due su ha- 
nrd, & que l’obfervateur le plus prudent 
& le plus afiidu ne les trouve pas toujours 
au befoin. 

Enfin , fi à cet égard il ÿ a une diftinCf 
tîon à faire entre les Sciences dont nous 
parlons, il faut conclure que la Philofophié 
morale ayant fait jufqu’ici moins de prog- 
rès que la Géométrie ni la Phyfique, les 
obftacles qu’elle rencontre font les plus 
grands, & qu’ils exigent, pour être fur- 
montés, une attention & une capacité fu* 
périeure. 

' 'La 
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• La Métaphyfique n’a rien de plus obf- 
cur ni de plus incertain que les idées de 
Pourvoir, de Force, A’ Energie, ou de Liai • 
fon nécejfaire ; idées cependant dont à cha« 
que moment nous avons befoin dans nos 
recherches. C’eft pour cette rai fon que 
nous tâcherons de fixer , dans cet Efïai , la 
lignification précife de ces termes, & de 
difliper par là, s’il eft poffible, une partie 
de cette obfcurité qui donne fujet à tant 
de plaintes. 

• . Nos idées ne font autre chofe que des 
copies des impreflîons que nous avons é» 
prouvées j ou pour mieux dire, il nous cft 
impoflible de penfer à un objet , à moins 
qu’il n’ait été apperçu antécédemment, 
foit par les fens extérieurs , fcit par le fen* 
tinrent interne. Je ne crois pas que cette 
propofition foit fort fujette à controverfe, 
après les éclairciiTemens & les preuves que 
j’en ai données dans un Eflai précédent (a), 
où j’ai fait naître, en même tems, Pefpé* ■ * 

rance que moyennant une jufte application 

de 



(a) Effay II, 

I 9 . 
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de cette doftrine, on pourra répandre 
dans les raifonnemens philofophiques cette- 
clarté & cette précifion qui y font encore à 
défîrer. Il fe peut que les idées complexes , 
fôient fuffifarament connues par leurs défi- 
nkions, qui ne font que le dénombrement 
de leurs parties, ou des idées fimples qui 
les compofent; mais, fi après avoir réfolu 
ces définitions dans leurs idées fimples, 
nous nous trouvons encore dans l’ambiguité 
& dans les ténèbres, quelle reflource 
nous refie t-il? Par quel artifice répan- 
drons-nous du jour fur ces idées ? Com- 



ment les repréfenterons nous précifes & 
déterminées à la vûe intellectuelle ? 11 n’y 
a- qu’un moyen. C’efi: de reproduire les int? 
preflions, ou les fentimens originaires, 
dont elles font les copies. Ces impreflîons 
fe diflinguent par leur force ; il n’y a en 
elles rien d’obfcur ni d’équivoque: & la 
lumière dont elles font environnées peut 
éclairer l’obfcurité qui couvre les idées qui 
y correfpondent. Ne pourroit-on point 
àppeller ceci une forte d 'Optique morale , 
tin Microfcope de nouvelle invention, par 
lequel les idées les plus fimples & les plus 

S -• xnia- 
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minces, pour ainfi dire, s’aggrandiroient 
au point de donner prife à la conception, 
& deviendroient auffi reconnoiflables que 
les objets les plus fenfibles & les plus grof« 
fiers fur lefquels puiffent rouler nos se« 
cherches ? 

Pour connoitre donc pleinement l’idée 
de Pouvoir, ou de Liaifon nécejjaire, tâ* 
chons de découvrir l’impreflion d’où elle 
découle; & afin de ne point manquer fa 
vraie fource , examinons toutes celles d’où 
elle pourroit découler. 

C’eft en vain que nous promenons nos 
regards lur les objets qui nous, environ» 
nent, pour en confulérer les opérations; 
nous n’en fommes pas plus en état de dé* 
couvrir ce pouvoir, cette liaifon néceffai* 
re , cette qualité qui unit l’effet à la caufe, 
& rend l’une de ces chofes la fuite infail- 
lible de l’autre: nous voyons qu’eHes fe 
fuivent ; & c’eft tout ce que nous voyons. 
Une bille frappe une autre bille, celle-ci 
fe meut: les fens extérieurs ne nous ap- 
prennent rien de plus. D’un autre côté, 
cette fucceflion d’objets n’affette l’amc 
d’aucun fentimcnt , d’aucune impreffion in- 
I 4 ter- 
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terne. Donc il n’y a point de cas où la Cau- 
falité puiffe nous inftruire fur l’idée de 
Pouvoir, ou de Liaifon néceffaire. 

A la première vûe d’un objet, nous ne 
Saurions deviner l’effet qui en doit réfulter; 
cependant, fi notre efprit découvroit le 
pouvoir & l’énergie des caufes, nous de- 
vrions non feulement le deviner , mais le 
prévoir fans expérience même, par la feule 
force du raifonnement, & prononcer U 
defius avec certitude. 

La vérité efl que nous ne voyons riea 
dans les qualités fenfibles des diverfes par- 
ties delà Matière, qui manifefle ce'pou- 
voir, ou cette énergie, ni qui donne lieu 
d’imaginer que ces qualités foient de natu- 
re à produire quoi que ce foit, ou qu’elles 
doivent être fuivies de quelque chofe que 
l’on puiffe appeller leur effet. La folidité , 
l’étendue, le mouvement, font autant de 
qualités complettes en elles -mêmes : elles 
n’indiquent aucun autre événement qui 
puiffe en être le réfultat. La feene dç 
l’Univers eft affujettie à un changement 
perpétuel; les objets fe fuivent dans une 
fucceifion continuelle: mais, le pouvoir, 

OR 

- « 
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ou la force, qui anime la machine entière, 
fe dérobe à nos regards : & les qualités 
fenfibles des corps n’ont rien qui puifle 
nous la découvrir. Nous favons , par le 
fait, que la chaleur eft la compagne infé- 
parable de la flamme; mais pouvons nous 
con jeélu'rer , ou imaginer même, ce qui 
les lié? Il n’y a donc point de cas indivi- 
duel d’un corps agi (Tant , dont la contem- 
plation fafle naître l’idée de Pouvoir; par- 
ce qu’il n’y a point.de corps qui montre 
un pareil pouvoir, d’où l’on puifle former 
l’archétype de cette idée (a). 

Après avoir vû que les aftions des ob- 
jets extérieurs qui frappent les fens , ne 
nous donnent point cette idée, examinons 
maintenant fi elle nous peut venir en ré- 
fléchiiTant fur les opérations de l’ame , & fi 

elle 

(a) Mc. Locke dit, dans fon Chapitre du Ptui 
voir t que nous parvenons à cette idée, en remar- 
quant qu'il fe fait de nouvelles produirions dans 
la matière, 8c en concluant de la qu'il faut quel- 
que chofe qui loit capable de les opérer Mais ce 
rhilolophe avoue lui -même que les idées neu- 
ves, originelles, 3c Amples ne uuroient nous ve- 
nir par le raifonnemenr : il fe trompe donc fut 
l'origine de celle-ci. N. d» i’A. 

I S 
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cite peut être copiée de quelque impreflîonr 
interne? On alléguera que nous Tentons,' 
à chaque inftant, un pouvoir au dedans de' 
ilous; puifque nous nous Tentons capables’ 
de mouvoir les organes du corps, & de di- 
riger les facultés de l’eTprit par un Ample 
aéte de la volonté. Il ne faut , dira • t * on , 
qu’une volition pour remuer nos mem- 
bres, ou pour exciter une nouvelle idée 
dans l’imagination ; une confcience intime 
nous attelle cette influence de la volonté : 
de là l’idée de ce pouvoir & de cette éner- 
gie, dont nous favons, avec certitude, 
que nous Tommes doués, aufli bien que 
tous les Etres intelligens: nous les fuppo- 
fons encore dans les corps; & peut-être 
que leurs opérations mutuelles & leurs in- 
fluences réciproques TufETent pour en prou- 
ver la réalité. Quoi qu’il en Toit, on doit 
convenir que l’idée de Pouvoir dérive de 
îa réflexion; puiTqu’elle naît en nous en 
méditant fur les opérations de Pâme , & fur 
l’einpire que la volonté exerce, tant fur 
les organes du corps que fur les facultés de 
l’efprit. 

Nous allons examiner cette opinion; & 

‘ en 
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*n traitant des matières auffi fubtiles & 
suffi profondes , nous ferons tous nos ef- 
forts pour éviter le jargon & les notions 
cton furies. 

<w. 

Je dis donc d’abord, que l’influence des 
Voûtions fur les organes corporels eft un 
fait connu par expérience , comme le font 
foutes les opérations de la Nature : & 
qu’on n’eut jamais pû prévoir ce fait dans 
l’énergie de fa caufe; puifque cette éner- 
gie, qui forme la liaifon néceflaire des 
ciaufes avec leurs effets, ne s’tft jamais ma- 
nifeftée. Nous fentons à chaque inftant 
qüe le mouvement de nos corps obéit aux 
ordres de la volonté; mais, malgré nos 
recherches les plus profondes, nous Tom- 
mes condamnés à ignorer éternellement les 
moyens efficaces par lefquels cette opéra, 
tîon fi extraordinaire s’effeétue : tant s’en 
faut que nous en ayons le fentiment im- 
médiat. 

Premièrement, y a-t-il dans toute 
la Nature , un* principe plus myftérieux que 
celui de l’union de l'ame avec le corps? 
Une fubftance prétendue fpirituelle influe fur 
un Etre matériel ; la penfée la plus fine 

ani- 
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anime & meut le corps le plus groflîer. Si 
nous avions une autorité afTez étendue fur 
la matière pour pouvoir, au, gré de no* 
défirs, tranfporter des montagnes , ou 
changer le cours des Planètes ; cette auto* 
xité n’auroit rien de plus extraordinaire ni 
de plus incompréhenfible. Mai? , fi un 
fentiment intime nous faifoit appercevoir 
quelque pouvoir dans la volonté; il fau- 
droit que nous connufllons & ce pouvoir, 
& fa liaifon avec le corps, & les natures, 
de ces deux fubftances, en vertu defquelles 
elles peuvent agir l’une fur l’autre. 

Enfuite, nous n’avons pas le même em- 
pire fur tous nos organes; & l’expérience 
eft la ftule raifon que nous puifîlons allé- 
guer d’une différence auffi remarquable. 
Pourquoi la volonté influe -t- elle fur la 
langue & fur les doigts? Et pourquoi 
n’influe -t -elle ni fur le cœur ni fur le 
foye? Cette queftion n’auroit rien d’em* 
barrafïànt, fi dans le premier de ces css 
nous avions le fentiment d’un pouvoir, qui 
nous manquât dans le fécond . nous ap- 
percevrions alors, indépendamment de 
l’expérience , pourquoi l’empire de la va- 

lon- 
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!onté a telles & telles bornes: & étant 
pleinement au fait de fa force agiiïante , 
nous pourrions nous rendre raifon des li- 
mites dont nous la voyons environnée. 

Un homme vient d’être frappé de para- 
Iyfie au bras ou à la jambe , ou vient de 
perdre tout récemment un de ces mem- 
bres; il fait, dans le commencement, des 
efforts réitérés pour le mouvoir, & pour 
1’employer comme autrefois aux fondions 
de la vie. Il fe fent le même pouvoir de 
commander à fes membres que fe fent un 
homme en pleine fanté, qui les conferve 
dans leur état naturel. Or le fendaient ne 
trompe jamais. Concluons donc, que ni 
l’un ni l’autre ne fentent jamais rien de 
feniblable: l’expérience nous apprend que 
la volonté exerce une influence ; mais tous 
-les enfeignemens de l’expérience fe rédui- 
sent à nous montrer des événemens qqi 
. fuccedent conftamment les uns aux autres : 
pour ce qui eft de ce lien fecret qui les 
. rend inféparables , c’eft de quoi elle ne 
, nous inftruit pas. 

Enfin, nous favons, par l’Anatomie, 
f|ue dans le mouvement volontaire, les ob- 
, . jet* 
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jets fur lefquels le pouvoir fe déployé im’- 
médiatement, ne font pas les membres mê- 
me qui duivent être mus, mais des muf- 
cles, des nerfs, des efprits animaux, peut- 
être quelque chofe de plus fubtil & de 
plus inconnu encore, à l’aide de quoi lè 
mouvement eft répandu fuccefli veinent juf- 
qu’à cette partie du corps que nous nous 
étions immédiatement propofé de mou- 
voir. Se peut - il une preuve plus certaine, 
que la puiflance qui préfide à la totalité de 
cette opération , loin d’être pleinement & 
dirtdement connue par une confcience in- 
time , eft myftérieufe & inintelligible au 
dernier point ? L’atne veut un certain évé- 
nement: auffitôt il s’en produit un autre , 
tout à fait différent , & inconnu à nous- 
mêmes qui voulons: cet événement eh 
produit encore un autre, que nous ne 
connoittbns pas mieux, & ainfi de fuite, 
jufqu’à ce qu’au bout d'une longue férié fe 
trouve l’événement défilé. Or, fi nous 
tentions îiotré pouvoir primordial, 1 il faU- 
droit qu’il nous fût connu : s’il étoit coft- 
«jm, fon effet le devroit être auffi; car 
tout pouvoir fe rapporte a un effets & 

. ci- 
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■dproquement , fi l'effet efi: ignoré , le 
pouvoir ne peut être ni fenti, ni apperçû. 
Comment de bonne foi feroit-il pofiible 
•que nous nous fentifilons un pouvoir de 
remuer nos membres, fi nous ne l’avons 
pas; fi nous n’avons que celui de remuer 
je ne fais quels efprits animaux, lefquels, 
-quoiqu’ils produifent, à la fin, le mouve- 
ment du membre , opèrent néanmoins 
d’une maniéré qui paffe toute notre con*- 
^sréhenfion. 

De tout ceci il nous fera permis de con- 
clure , fans témérité , quoiqu’avec unp 
honnête confiance, que l’idée que nous a- 
nalyfons ne dérive d’aucune confcience in- 
terne, & que nous ne fcnt-ons aucun pou- 
voir, en produifant des mouvemens dans 
nos corps, & en appliquant nos membres à 
remplir les fonctions animales, & à obte- 
nir les ufages auxquels ils font defiinés. 
.Qu’ils fe meuvent d’aprè-, un commande- 
ment de la volonté, c’eft un fait d’expé* 
rience commune , comme le font tous les 
événemens naturels; mais le pouvoir, ou 
l’énergie, d’où procédé ce fait, ell une 
Chofe'qUe nous ne connoifious pas miëui 

dans 
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dans le cas préfent que dans d'autre* 
cas (a). 

Nous reflraindrons - nous donc à dire, 
que nous fentons le pouvoir efficace de no* 
âmes, lorfque par un a&e de volonté nous 
donnons l’être à une nouvelle idée, que 
nous nous fixons à la contempler , & qu’a, 
près l’avoir tournée & retournée en tout 
fens , étant fatiffaits de l’exaétitude de no- 
tre examen , nous la quittons pour pafler 

à 

« 

(a) On pourroit prétendre que la réfifiance que 
Jes corps nous oppofent fait naître l’idée de force 
ou de pouvoir. L'imprcflîon originelle dont cette 
idé: cft la copie ne feroit-elle pas ce ni fus, cette 
forte tendance que nous éprouvons, lorfque nou* 
fbmmes contraints de réunir nos efFors pour fur- 
xnonter un obftacle? Mais premièrement, nous at. 
tribuons du pouvoir a un grand nombre d'objets 
sians lefquels l’on ne fauroit fuppofer ni réfiftance 
«ii effort : tels font l’Etre Suprême, à qui nen ne 
léfiftc; l’efprir humain penfant & mouvant, par 
rapport à l'empire qu'il exerce fur les idées & fur 
les membres, les effets fuivant immédiaiement les 
volitions, fans qu’il foit befoin de recourir à des 
forces; enfin la matière inanimée, qui n’eft point 
fufceptible d’un pareil fentimer.t En fécond lieu, 
ce fentimenr d’une tendance à furmonter l'obflacle 
qui réfifte , n’a aucune liaifon connue avec quel, 
que événement qne ce foit ; nous favons , pat 
expérience, ce qui réfuhe de ce fentiment ; mai* 
il cft iiupoffible de le favcii a priori. N. dt Fti. 
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à une autre ? Je penfe que les mêmes ar^ 
gumens que noiis venons de détailler, dé. 
trairont encore cette prétention, en mon- 
trant que ce fécond empire de la volonté 
tie nous donne pas une notion plus réelle 
de pouvoir , ou d’énergie , que le pr&’ 
èédent. 

i 

Premièrement, il faut convenir que 
éonnoître un pouvoir; ce feroit découvrir 
dans la caufe cette cîrconftanCe même qui 
la rend propre à produire fon effet; car 
ces deux chofes font fynonimes : ce feroie 
donc avoir la connoiffanée tant de la caa* 
fe & de l’effet, q\ie de leur rapport mutuels 
Mais qui oferoit prétendre être inftruit de 
la nature de l’ame humaine, de fon aptt- 
tude à produire des idées , & de la nature 
de ces idées? Cette produélion eft une 
vraie création , où de rien fe fait quelque 
chofe , ce qui exigé une puiffance fi grande 
qu’au premier abord on eft tenté de la re° 
fufer à tout Etre fini ; au moins faut - il a- 
vouer que notre ame ne fent, ni ne con- 
çoit même , rien de pareil. Noua ne fen- 
tons que l’événement, je veux dire, l’exi^* 
ftence d’une idée à la fuite d’un comœani 
ion, IT. K diN 
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dement de la volonté; mais la maniéré 
dont cette opération s’acheve , & le pou- 
voir qui la réaiife t échapent à notre com- 
préhenfion. 

En fécond lieu, l’empire que l’ame a 
fur elle -même n’eftpas moins limité que 
l’empire qu’elle a fur le corps ; & ce n’eft 
pas en raifonnant , ni par la contemplation 
de la nature des caufes & des effets , que 
tous découvrons ces limites. Il en eft en- 
core ici comme des autres événemens na* 
turels, & de l’aétion des objets extérieurs; 
l’obfervation & l’expérience font les feuls 
guides que nous ayons. Nous avons beau- 
coup moins d’autorité fur nos fcntimens & 
fur nos paffions , que nous n’en avons fur 
nos idées, quoique celle-ci même foit 
renfermée dans des bornes très étroites. 
Qui peut fe vanter de connoître la raifon 
primitive de ces différentes limitations? 
Qui s’fengagera à nous expliquer pourquoi 
nous avons , à certains égards , un pouvoir 
que nous n’avons point à d’autres ? 

- En troifieme lieu , cet empire que nou» 
avons fur nous , n’eft pas le même en tout 
tems. R eft plus grand dans un homme 
* * , qui 
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gui fe porte bien, que dans un homme 
qu’une longue maladie rend languiffant* 
Nous fommes plus maîtres de nos penfées 
le matin que le foir, à jeun qu’après um 
grand repas. Peut -on donner une autre 
raifon de ces variétés que l’expérience? 
Ét que devient alors ce prétendu fendaient 
de pouvoir ? L’effet ne dépend - il point 
ici d'un mécanifme fecret, d’une ftruéture 
cachée, foit dans la fubftanee Ipirituelle 
foit dans la fubftanee matérielle , ou dans 
foutes les deux? L’ignorance profonde où 
nous fommes au fujet de cette ftruflure, 
fait que le pouvoir & l’efficace de la volon- 
té nous font également inconnus & incom» 
préhenfibles ? 

. La volition eft aflurément un a fee de l'a- 
me dont nous n’avons pas une connoiflan- 
ce fuffifante. Qu’on y réftéchiffe , qu’on la 
confidere de tous côtés : qu’y trouvera-t- 
on de femblable à ce pouvoir créateur, 
qui tire les idées du néant, & qui pat 
une efpece de Fiat imite, fi j’ofe parler ain- 
t\ , la toute puiffance de l’Eternel, dont 
là parole réalifa le magnifique fpeâacle de 
là Nature ? Loin de fentir une pareille é- 
1 ' . K ar ner* 
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nergie dans la volonté, il ne nous faut 
pas moins qu’une expérience auffi fûre 
que celle que nous en avons , pour nous 
convaincre que des effets auffi extraordi- 
naires puiffent être le réfultat d’un fïmple 
àéte de volonté. 

Le gros des hommes ne voyent aucune 
difficulté i rendre raifon des opérations 
communes de la Nature, comme de la 
defcente des corps pefans, de la végéta- 
tion des plantes , de la génération des ani- 
maux, & de la nutrition qui nous appro* 
prie les alimens: dans tous ces cas- là, 
ils font perfuadés qu’ils apperçoivent la 
force même par laquelle les caufes entraî- 
nent leurs effets : & ils fuppofent que les 
aérions 4e ces caufes font immanquables. 
Une longue habitude leur ayant donné ce 
tour d’efprit, l’apparition d’une caufe leur 
fait attendre auffitôt, avec affurance , l’é- 
vénement qui marche d’ordinaire à fa fui- 
te i & on auroit bien de la peine à leur 
faire concevoir qu’un autre en pût réfulter. 
Il n’y a que des phénomènes peu communs, 
tels qu’un tremblement de terre, une perte, 
eu quelque prodige, qui puiffent les dé* 

con« 
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concerter ; ce n’efi: qu’alors qu’ils fe trou- 
vent embarraflës à affigner des caufes con* 
venables aux effets , & à expliquer la ma- 
niéré dont ceux-ci font produits. Or que 
font -ils pour fe tirer d’embarras? Ils ont 
recours à quelque intelligence invifible(a) t 
qui intervient comme caufe immédiate de 
l’événement qui les étonne , & qu’ils 
croient inexplicable par les puiflances de 
la Nature. Mais les Philofophes qui vont 
un peu plus loin dans leurs recherches, fe 
font aifément apperçu que l’énergie des 
caufes n’étoit pas plus marquée dans les 
événemens les plus journaliers que dans les 
plus extraordinaires : ils ont reconnu que 
nous n’avons fur ce fujet que les feules 
lumières de l’expérience, qui ne nous in- 
ftruit que d’une coëxiftence fréquente de 
certains objets , fans nous mettre jamais en 
état de comprendre ce qu’on nomme leur 
liaifon. De là vient que plufieurs d’entr’eux 
ont crû que la raifon les forçoit d’admet- 
tre, dans toutes les occafions, le même 

prin- 

(a) Qua/i Dtut tx machini . Cicero de Natiuâ 
Beçrum. TV, dt i’A, 

K 3 
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principe auquel le vulgaire n’a recours que 
dans les cas qui lui paroifient tenir du fur- 
naturel & du miraculeux. Peu contens di- 
riger l’efprit & l’intelligence en caufe pre- 
mière & originelle de tout être, ils veu. 
lent en faire la caufe unique &: immédiate 
de chaqüe événement dans l’Univers. Ifs 
prétendent que les caufes communément 
dites ne font, à proprement parler, que 
des occaftons , & que ce n’eft point dans les 
Forces naturelles qu’il feut chercher la rai* 
fon des effets, mais dans la volition du 
Souverain Etre , qui trouve bon que cer- 
tains objets foient perpétuellement liés 
ëntr’eur. Au lieu de dire qu’une premier© 
bille en meut une fécondé par une force 
qu’elle tient originairement de l’Auteur de 
la Nature; ils vous diront que la Divinité 
elle - même , par une volonté fpécialc, im- 
prime le mouvement! à la fécondé bille : & 
que l’impulfiôn dë la première ne fait que 
déterminer le Monarque du Monde à cet 
afte , en vertu des loix générales qu’il s'eA 
préfcrites à lui -même dans le gouverne- 
ment de fon empire. Le progrès des fpé- 
halations a fait encore découvrir aux Phi- 
■ . ;; -i v lo- 
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lofophes, que Je pouvoir qui opéré l’aci 
tion de l’ame fur le corps & celle du corps 
fur l’ame, ne nous étoit.pas mieux connu 
que celui qui opéré les aétions que les 
corps exercent les uns. fur les autres; & 
que les lumières que nous empruntons, 
foit des fens, foit de la confcience inter- 
ne, font également infuffifantes dans les 
deux cas. La même ignorance les a donc 
ramenés à la même conclufion. Dieu eft 
encore , félon eux , la çaufe immédiate de 
l'union de l’ame avec le corps: ce né 
font plus les organes des fens , agités par 
les objets extérieurs, qui produifent nos 
fenfations; c’eft une volonté particulière 
du Tout-Puiflant qui les excite, en con- 
féquence des moiivemens donnés dans les 
organes. Ce n’eft plüs notre v.olonté qui 
caufe le mouvement local dans nos mem* 
bres ; impuiflante en elle -même, Dieu fe 
plaît à la féconder: il ordonne aux parties 
du corps de fe mouvoir; & c’eft très abufi* 
vement que nous en faifons honneur à nos 
propres forces & à- notre propre efficace. 
Les Philofophes ne s’en tiennent pas là ; 
il y en a qui portent cette conclufion juf- 

K 4 qu’au 
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qu’au dedans de i’ame elle -même, & l’ap- 
pliquent â fes opérations purement inter- 
nes. Ce qu’on appelle Vifien mentale , ou 
formation des idées, n’eft autre chofei 
qu’une fuite de révélations émanées du 
Créateur. Lorfque nous tournons volontai- 
rement la penfée fur quelque fujet, ce n’eft 
pas notre volonté qui crée les idées ; celui 
qui a créé toutes chofes les découvre à l’a- 
me, & les lui rend préfentes. 

Ainfi, félon ces Philofophes, tout eft 
plein de Dieu : c’eft peu pour eux que 
rien n’exifte que par fa volonté, qu’il n’y 
ait point de pouvoir qui ne remonte origi- 
nairement à lui; ils dépouillent la Rature 
& les Etres créés de toute force, afin de 
rendre la dépendance où ils font de Dieu, 
plus immédiate & plus frappante. Mais ils 
ne confiderent point que leur théorie , au 
lieu d’exalter la grandeur de ces attributs, 
dont ils affeélent tant de faire le panégyri- 
que, n’eft propre qu’à la rabaifler/' Il y a 
fürement plus’ de puiflance en Dieu à dé- 
partir un certain degré de pouvoir à fei 
créatures qu’à faire tout lui - même par une 
volition dirécle : il y a plus de fageflp 4 
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avoir agencé l’Univers dés le commence- 
ront, avec une prévoyance fi parfaite qu’il 
ferve de lui - môme, & par fon propre mé- 
çanifme, aux vûes de la Providence , que 
fi fon grand Auteur étoit obligé, à chaque 
inilant, d’en raccomoder les parties , & de 
ranimer, par fon fouffle, toute J’aâivité de 
cette prodigieufe machine. 

Ceux qui demandent une réfutation plus 
philofophique de cette doârine, pourront 
voir fi les deux réflexions fuivantes ont 4e 
quoi les fatisfaire. 

• Premièrement, une théorie qui met tou- 
te l’aéüon en Dieu feul, me paroit trop 
téméraire pour pouvoir jamais s’accréditer 
dans l’efprît d’un homme qui a foigneufe- 
xnent étudié la foibleflë de la raifon hu- 
maine, A les limites étroites de fes opéra- 
tions. Quand même cette théorie feroit 
fondée en bonne Logique, & fur une fui- 
te de preuves concluantes ; il nous refte- 
roit toutefois , en voyant des conclurions 
aufll extraordinaires , & auifi peu afiojtif- 
fantes au train de la vie & de I’expérien- 
fe, il nous refteroit, dis je, fi non une 
certitude, au moins un véhément foppçon, 
& 5 qu’el- 
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qu’elle nous a conduits au delà de la por- 
tée de nos facultés. Longtems avant que 
d’arriver au dernier échelon de cette théo- 
rie, nous fommes déjà dans le pays deS 
Fées : & dès - lors nous n’avons plus aucu- 
ne raifon de nous fier aux méthodes d’ar» 
gutnentation communément reçues. Il né 
faut pas penfer que nos analogies & nos 
vraifemblances ufitëes foient ici d’aucun 
poids : notre fonde eft trop courte pouf 
ces Immenfes abîmes. Nous avons beau 
nons flatter d’être guidés, dans notre rou- 
te, par une forte de probabilité ou d’ex- 
périence: nous pouvons être très fûrs que 
Cette expérience imaginaire ne nous mené 
à rien , dès qu’il s’agit de chofes qui font 
entièrement hors de la fphere de l’expé- 
rience réelle. Mais j’aurai occafion de re- 
venir à ce fujet («). 

En fécond lieu , je ne puis appercevoir 
aucune fol idité dans l’argument fur lequel 
cette théorie eft fondée. Nous ignorons , 
à la vérité, la maniéré dont les corps agif- 
fent les uns fur les autres , leur efficace 

nous 

■(*) E&û XII. ‘ 
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mous eft Inconcevable ; mais n’ignorons- 
nous pas également la maniéré dont une 
Intelligence, je dis même la fouveraine 
Intelligence, agit, foit fur l’efprit, foit fur 
le corps? Et concevons - nous mieux la 
force dont elle eft douée? D’où, je vous 
prie, en prendrions - nous l’idée? Nous 
ine Tentons aucun pouvoir en nous -mêmes: 
& nous n'avons d’autre notion de l’Etre 
Suprême que celle que nous nous formons 
en réfléchiflant fur nos propres facultés. 
Si donc notre ignorance étoit une raifon. 
ftîffifante pour nier une chofe, nous de- 
vrions refufer toute force aétive ù Dieu, 
aufli bien qu’à la matière la plus gioffiere; 
puifque très afiiirément nous ne compre- 
nons pas davantage les opérations divines 
que celles des corps. Y a-t-il plus de 
difficulté à concevoir le mouvement com- 
me réfultant d’un choc que comme procé- 
dant d’une volition ? Tout ce que nous 
favons à ces deux égards , c’eft que nous 
ne favons rien (a), 

IL 

(<*) Je n’ai pas befôin d'entrer dans un long 
examen dC‘ cette force d’inertie qu'on attribue à la 
kv . ma- 
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Nous ne nous fommes déjà que trop zr» 
fêtés à ce fujet j bâtons nous de conclure. 

C’eft 

matière , & dont il efl tant parlé dans la Philofo- 

Î thie moderne. Nous favons par expérience que 
es corps, foit en mouvement, foit en repos, 
confervent leur état aâuel, jufqu'à ce qu'une 
noavelle caufe vienne les en dépouiller; & que le 
corps choquant perd toujours autant de Ton mou- 
vement qu’il en communique au corps choqué. 
Ce 11e font là que des faits, auxquels on donne 
lie nom de force d'inertie > fans prétendre acquérir 
par là l’idée d’un pouvoir qu’on nomineroit iner- 
te : tout comme en parlant de la gravité, on 
n’entend que certains effets, fans comprendre la 
nature du pouvoir aétif qui' les produit. ‘Ce ne 
fut jamais l'intention de Ms. Newton de priver la 
matière de toute énergie , quoique quelques uns 
dé fes difeiplcs fe foienr fervi de fon autorité 
pour accréditer cette théorie. Tout au contraire, 
«é grand Philofophe, pour expliquer fon attra&ion 
nmvsrfelle , recourut à une matière éthérée acti- 
ve: & il eut la circonfpeéèion & la modeftie d’a- 
vouer que ce n^étoit là qu’une hypothefe , fur la- 
quelle même il n’étoit pas bon d’infifter avant 
que de l’avoir confirmée par un plus grand nom- 
bre d’expériences. Je conviens qtle je trouve quel- 
que choie d‘un peu extraordinaire dam le fors des 
opinions. Descarte's infiriua la d°&rine de l'efficace 
nniverfelle procédant de la Divinité feule, fans 
prellèr cette do&rine. Malekranthe Se les autres 
èartcûens en firent la bafe de toute leur Philofo- 
pltie. Cependant elle ne fut point goûtée en An- 
gleterre: -Loeiie , Clarke y ôc Cudwortk , ne pren- 
nent pas feulement la peine d'en parler; ils iujjt- 

po- 
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C’eft donc en vain qüe nous avons fouillé 
dans toutes les fources d’où nous pouvions 
fuppofer que là notion de Pouvoir * ou de 
JLiaiJon nécèjjaire, eft tirée. Il ne paroit 
pas qu’aucune opération corporelle en par- 
ticulier puifle nous faire concevoir la force 
agiflante des caufes, ou le rapport qu’elles 
ont avec leurs effets. Tout ce que nos re- 
cherches les plus profondes nous décou- 
vrent fur ce point, ce font des événemens 
à la fuite d’autres événemens. La même 
difficulté revient, ïorfque nous -contem- 
plons les opérations de l’ame fur le corps s 
bous obfervons le mouvement à la fuite 
de la volition ; mais le lien qui les unit j 
ou l’énergie que l’ame déployé dans la 
produôion de l’effet, c’eft ce que nous ne 
faurions, ni obferver, ni comprendre* 
L’empire de l’ame fur fes propres facultés , 
ou fur fes idées, n’eft pas plus conceva- 
ble. Ainfi, à tout prendre, la Nature ne 

nous 

pofènt pat- tout à la matière un pouvoir réel, 
quoique dérivé & fuboidonné. D'ou vient donc 
qu'elle a fi fortement prévalu dans l'efpm dciMc- 
ûphjficicn* modernes? N,dt l‘A* 
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nous offre pas un feul exemple de Iiaifofe 
dont nous puiflîons faifir l’idée. Tous les 
événèmens femblent être découfus & (dé- 
tachés les uns des autres: ils fe fuivent t 
la vérité , mais fans que nous remarquions 
la moindre Iiaifon entr’eux ï nous les 
Voyons, pour ainli dire, en eonjonSten, 
mais jamais en connexité. Enfin, comme 
nous ne pouvons nous former aucune idée 
de chofes qui n’ont jamais affe&é, ni nos 
fens externes, ni notre fentiment intérieur;' 
il pàroit inévitable de conclure que nous 
manquons absolument de toute idée de 
connexion ou de pouvoir, & que ces ter- 
mes ne lignifient rien , foit qu’on les en*- 
, ployé dans les fpéculations philosophiques, 
foit qu’on en falTe ufage dans la vie cornu 
mune. 

’t » 4 ■ ; : 1 . • . • , 

Cependant il nous refte un moyen d’é- 
viter cette conclufion; & ce moyen dé- 
coule d’une fource que nous n’avons pas 
encore examinée. Un objet , ou un événe- 
ment naturel étant donné, l’efprit du mon- 
dé le plus pénétrant ne fauroit découvrir, 
ni. conjecturer même , ce qui en réfultera ?' 
il ne peut, en un mot, porter fa vûe art' 

de- 
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delà de ce qui eft préfent â tes fens ou à 
fa mémoire. Suppofé même que dans un 
4eul cas, l’expérience nous ait montré un 
événement à la fuite d’un autre événe- 
ment ; cela ne nous donneroit aucun droit 
de former une réglé générale pour prédire 
ce qui doit arriver dans d’autres cas fem- 
blables. On taxeroit avec raifon de témé- 
rité & de précipitation impardonnable ce- 
lui qui prétendroit juger du cours entier de 
la Nature d’après un fimple échantillon, 
quelque exaft & quelque fûr qu’il pût être. 
Mais, dès que des événemens d’une cer- 
taine efpece ont été toujours & dans tous 
las cas apperçus enfembîe , nous ne faifons 
plus le moindre fcrupule de préfager l’un â 
la vûe de l’autre ; & nous donnons pleine 
carrière à ce raifonnement, qui feul peut 
nous certifier les chofes de fait, ou d’exi- 
llence. Alors nommant l’un de ces objets 
Caufe , & i’autrc Effet, nous les fuppofons 

dans un état de connexion : nous donnons 

\ 

au premier un pouvoir par lequel le fécond 
eft infailliblement produit, une force qui 
opéré avec la certitude la plus grande & 
avec la néceffité la plus inévitable. 

On 
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On voit donc qu’un, grand nombre de 
Cas fimilaires, - dan» lefqucls les événe* 
mens font Conftamment en conjonftion 9 
fait ici ce qu’un feul de ces cas ne pour- 
voit pas faire , fous quelque jour ou dan* 
quelque pofition qu’on l’envifageât c’eft 
de nous donner l’idée d’une Jiaifon néccf- 
faire. Mais , tous ces cas étant fuppofés 
parfaitement femblables, en quoi différé 
leur pluralité de chacun d’eux pris en par- 
ticulier? Toute la différence confiffe eii 
ce que la répétition fréquente de cas. fimi- 
laires fait naitre l’habitude de concevoir 
les événemens dans leur ordre habituel; 
&, dès que l’un exifte, perfuade que l’au- 
tre exiftera. Cette liaifon que nous fen- 
tons, cette tranfition habituelle qui fait 
paffer l’imagination de l’objet qui précédé 
à celui qui a coûtume de füivre , eft donc 
le feul fentiment, la feule impreffion d’a- 
pres laquelle nous formons l’idée de pou- 
voir , ou de liaifon néceffaire. 

C’eft là tout le myftere. Contemplez 
ce fujet par toutes fes faces : je vous défie 
de trouver une autre origine que celle - ci. 
II n’y a que ce caiattere pour diftingucr 
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lin feul cas particulier & détaché , qui rifc 
peut jamais fuggérer l’idée d’une con- 
nexion, d’une colleftion de cas fimilaires, 
qui nous la procure. La première fois que 
l’on voit le mouvement communiqué par 
impulfion, par exemple, dans le choc de 
deux billes fur le billard, on peut dire 
que ces deux événemens font conjoints ; 
mais on n’oferoit prononcer qu’ils foient 
connexes : cette derniere aflertion ne fau- 
xoit avoir lieu qu’après avoir obftrvé plu- 
fieurs exemples de même nature. Or quel 
changement eft il arrivé qui ait pu fufciter 
cette nouvelle idée, je dis, l’idée de con- 
nexion? Tout fe réduit à ce que l’on fenl 
a&uellement ces événemens liés dans l’i- 
magination, & que l’on peut prédire le fé- 
cond ù l’apparition du premier. Autant de 
fois donc que nous parlons d’une liaifon 
d’objets, nous n’entendons que cerne ’iaî- 
fon mentale, d’où naiiTent les indu&ions* 
& par laquelle les objets fe prêtent deS 
preuves réciproques de leur exiftence. 
Conclufion un peu extraordinaire, je l’a* 
voue , mais qui paroit très évidente : & fon 
évidence a ceci de particulier qu’elle fubfi- 
Tmt JJ . L fte. 
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fteroit dans toute fa force, dût même {à 
défiance univerfelle & le foupçon fceptique 
le répandre fur toutes les autres conclu- 
rions qui font neuves & fingulieres : car 
rien ne peut être plus agréable au Scepti- 
cifme que de découvrir la foiblefle & les 
bornes étroites de la raifon & de la capa- 
cité humaine. 

Y a-t il, en effet, un exemple plus 
frappant de l’ignorance & de la furprenante 
foibldfe de l’entendement humain? Affu- 
rément, s’il y a entre les objets un rapport 
dont il nous importe d’être inftruits , c’eft 
celui de caufe & d'effet: c’eft fur lui que 
font fondés tous nos raifonnemens qui re- 
gardent les chofes de fait & d’exiftence; 
c’eft uniquement par lui que nous nous af- 
furons des objets qui font hors de l’em- 
pire des fens & de la mémoire: l’ufage 
immédiat que nous retirons de toutes nos 
connoiffances, c’eft d’apprendre à diriger 
les événemens futurs conformément à leurs 
caufes. Nos pc-nfées, & nos recherches, 
roulent donc à chaque moment fur ce rap- 
port; cependant, telle eft l’imperfeétion 
des idées que nous en avons , qu’il eft im- 

pof- 

* 
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pofîîble de bien définir ce que c’eft que ' 
caufe , fans emprunter cette définition de 
quelque chofe d’étranger au fujet, Les ob- 
jets fimilaires font toujours joints à des ob- 
jets ’ fimilaires : première expérience , qui 
dous fert à définir la caufe un objet telle- 
ment fuivi d'un autre objet que tous les objets 
femblables au premier f oient fuivis d'objets 
femblables au fécond. La vûe d’une caufe 
conduit l’ame, par fon pafifage habituel, à 
l’idée de l’effet: fécondé expérience, qui 
fournit une fécondé définition: la caufe efi 
un objet tellement fuivi d'un autre objet que • 
la préfence du premier faffe toujours penfer 
au fécond. 

Ces définitions font prifes toutes deux 
de circonfiances étrangères à la nature des 
caufes : c’eîl un inconvénient fans reme* 
de ; il n’y a pas moyen d’atteindre fi une 
définition plus exaéte, & nous ne fiurions 
déterminer cette circonfiance qui lie les 
caufes aux effets. Non feulement nous 



n’avons point d’idée de cette connexion; 
nous ne favons pas même ce que nous dé- 
ferons de connoitre , lorfque nous nous ef- 
forçons de la concevoir. Nous difons. 



L * 






par 
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par exemple, que la vibration d’une telle 
corde eft la caufe d’un tel fon : qu’enten- 
dons nous par -là? Une de ces deux cho- 
fes ; ou que cette vibration ejî fuivie de ce 
fon , £? que toutes les vibrations Jimilaires ont 
toujours été fuivies de fons Jimilaires : ou , 
que cette vibration eji fuivie de ce fon , & qu’à 
l'apparition de la première , l'efprit anticipant 
fur les fens, forme immédiatement l'idée du 
fécond. Le rapport qui eft entre la caufe & 
l’effet peut être envifagé de ces deux ma- 
niérés ; mais nous n’en avons point d’autre 
idée (a). 

Ré- 

fa) Selon les explications & les définitions que 
nous venons de donner, l'idée de Pouvoir t eft u- 
nc idée rélative, aulfi bien que celle de Caufe : 
elles fe rapportent, l’une & l’autre, à un effet, 
ou à quelque événement qui les luit confiant* 
ment. Lorlque nous conlidérons la circonftance 
inconnue d’un objet qui fixe , ou détermine , le 
degré ou la quantité de fon effet; nous la nom- 
mons le pouvoir ou la force qui a produit cet ef- 
fet : en confcquence de quoi tous les Philofophes 
conviennent que le Pouvoir fe mefure par fon ef- 
fet. S’ils avoient une idée du Pouvoir, tel qu’il 
eft en lui- même, qu'eft ce qui les empêcheroit 
de le mefurer auffitel qu'il eft en lui «même? 
X.a fameufe difpute ; lï la force d’un corps qui fe 
ifteut eft proportionelle à fa virefle, ou au quarté 
de fa viteffè, cette difpute, dis- je, n'auroit pas 
feefoui d’être décidée pat U çompataifoa des effets 
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Récapitulons maintenant les raifonne-* 
mens de cet EUTai. Chaque idée eft copiée 
d’après une impreflion, ou un fendaient, 
qui ont précédé ; & là où il n’y a point 
d’impreflion , nous fommes allurés qu’il n’y 
a point d’idée. Or il ne fe fait aucune o- 
pération, ni dans les corps, ni dans 
les efprits , qui prife en particulier 
produife la moindre irapreflîon de pou- 
voir, ou de liaifon néceflaire. Donc 
il n’y en a aucune qui faiïe naître leur i* 
dée. Ce n’eft qu’après plufieurs expériences 
uniformes, où le môme objet fe montre 
toujours fuivi du même événement, que 
nous commençons à prendre les idées de 
Caufe & de Liaifon. Le nouveau fend* 
ment que notre ame éprouve alors , n’eft 
autre chofe qu’un rapport habituel entre 
les objets qui fe fuivent ; & ce fentiment 

eft 

produits en tems égaux ou en tems inégaux : oa 
pourrait fe fervir de mel'ures 8c de comparaifons 
directes. 

Une Caufe différé d’un Signe , entant qu’elle im- 
plique une priorité de tems & une contiguité de: 
lieu, auffi bien qu’une conjonction confiante. Un 
ligne n’eft qu’un effet corrélatif, procédant de la 
meme caufe. N. de l‘A. 
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eft l’archétype de l’idée que nous cher- 
chons. Comme cette idée vient, non d’un 
feul cas, mais d’une pluralité de cas firai- 
laires, elle doit réfulter de la circonftance 
dans laquelle cette pluralité différé de l’u- 
nité de chaque cas individuel: or cette 
circonftance eft précifément ce paffage ha- 
bituel de l’imagination qui fait la liaifon 
des objets; ce n’eft qu’en ceci que plu- 
lieurs cas different d’un cas , avec lequel il 
s’accordent en tout autre point. La pre- 
mière fois, pour revenir à cet exemple 
commun, que nous avons vû le mouve- 
ment d’une bille communiqué, par le choc, 
à une autre bille , ce cas a été exactement 
femblable à tous ceux que nous pouvons 
rencontrer actuellement: toute la différen- 
ce c’eft qu’aîors nous ne pouvions pas in- 
férer- un événement de l’autre; au lieu 
que nous le pouvons aujourd’hui, après 
une longue fuite d’expériences uniformes. 
Je ne fais fl mes Lecteurs fentiront bien la 
force de ces raifonnemens ; mais je crain- 
drois que trop de paroles, & une plus 
grande variété d’afpeCts, ne ferviffent 
qu’à les rendre encore plus obfcurs & plus 

em- 
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embrouillés (a). Les fpéculations abftraites 
ont leur point de vûe ; & quand on le fai- 
fit heureufement , il jette plus de clarté 
fur les fujets que ne feroit toute l’élo- 
quence du inonde & la plus grande abon- 
dance de flyle. C’eft là que nous devrions 
toujours tendre, réfervant les fleurs de 
Rhétorique pour des matières qui en foient 
plus fufceptibles. 



(a) Peut - être que M. Knmefait fes exeufet un peu 
trop tard. Il a employé hier, des paroles , Çy ramené 
fur le tapis bien des comparaifons , pour exprimer 
ce qui pouvoit être dit en affez peu de mots ; cejl 
que nous ne voyons point le fonds des chofes , les ac- 
tions intimes , le mécbanifme fecret , qui lie les eau • 
fes avec leurs effets. Mais , d’un côté cette ignorance 
ne porte aucune atteinte à la certitude des effets que 
nous attendons de certaines caufes ; toutes les fois 
que je mettrai de l’eau fur une quantité de feu fuffi- 
Jante , je fçai qu’elle bouillira , (y ainfi du refie : 
& de l’autre , je ne puis douter qu'il n’y ait une 
a&ion réciproque des corps les uns fur les autres , 
dès que je remarque qu'à une certaine diflance cette 
ail ion cejfe. * Si l’eau e/l à deux pieds du feu , elle 
ne bouillira jamais : Cela feul me pdroit établir la. 
liaifor. néce/faire de tout ce qui arrive dans la Na- 
ture. Il n’efl pas effentiel qu’elle fait toujours intel- 
ligible Çy expliquable pour être en droit d'ajfurer fa 
réalité. Mais notre Philofophe aime les fubtilités , 
parce qu’elles conduifent au Pyrrhonifme , qui ejl fon 
dogme favori , Note de l’Editeur, 



L 4 Hui- 
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Sur la Liberté & la NéceJJiti. 

% 

C^uand on entend parler de qu.eftiojjs. 
qui ont été difcutées, & débattues avec 
beaucoup d’animofité, depuis la première 
origine des Sciences & de la Philofophie;. 
il feroit naturel de croire que dans ce long 
efpace le fens des termes auroit été au. 
moins déterminé entre les Difputans, & 

• • * * * r ^ 

qu’après avoir, pendant deux mille ans,vé- 
tillé fur les mots , on fe Çeroit mis en état 
d’arriver au véritable fujet qui fait le fonds 
de la controverfe; car enfin y a-t-il rien 
qui paroifle plus aifé , que de donner des 
définitions exaftes des termes qu’on em- 
ployé, & de faire de ces définitions la bafe 
de nos recherches , au lieu de difputer , com- 
me on fait, furie fon des mots? Cependant,, 
en confidérant la chofe de plus près , on 
verra que c’eft tout le contraire qui arrive. 
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Une controverfe dure depuis longtems fana 
être décidée; cette feule circonftance fait 
déjà préfumer qu’il y a de l’ambiguité dans 
les expreflions, & que les antagoniltc-s n’at- 
tachent pas les mêmes idées aux mêmes 
termes. A moins que de pofer en fait que 
la Nature a façonné tous les efprits fur le 
même modèle , & leur a donné des facul- 
tés toutes femblables; rien de plus frivole 
que nos difputes , de vive voix, ou par 
écrit. Mais cela étant, il feroit abfolu*» 
ment impofllble qu’avec les mêmes idées 
jointes aux mêmes termes , on nourrît, 
pendant fi longtems , des opinions fi diffé- 
rentes fur le même fujet, fpeçialement 
lprfqu’on fe communique fes vûes, & que 
chaque parti cherche par-tout des argumena 
propres à lui affurer la viftoire. Quand 
les Philofophes entament des queftions qui 
font hors de la portée humaine , comme 
font par exemple celle de l’origine du Mon- 
de, celle de l’œconomie du fyfteme intel-' 
lettuel, & de la région des efprits; on ne 
s’étonne pas de les voir battre la campa- 
ne, & fe perdre en diffenfions ftéxiles,’ 
fans jamais arriver à rien de certain. Mais , 
L 5 lorf- 
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lorfque la controverfe roule fur un fujet de 
la vie commune, & fur des chofes d’expé- 
rience , je ne vois plus ce qui pourroit en 
retarder la décifion , finon quelques ter- 
mes ambigus , qui éloignent les combattans , 
& les empêchent de s’approcher. 

C’eft ce qui s’obferve , d’une maniéré 
frappante, dans la longue difpute fur la 
Liberté & fur la Néceflïté. II va paroitre, 
ou je me trompe fort, que tous les hom- 
mes , favans & ignorans , ont toujours été 
du même avis fur ce fujet; & qu’il ne fal- 
loit que quelques définitions intelligibles 
pour mettre fin à toute la controverfe. J’a • 
voue qu’ayant pa/Té par toute forte de mains,- 
elle a été embrouillée à un tel point dans 
les labyrinthes ténébreux du Sophifme , qu’il 
n’eft point étonnant que des letteurs qui fe 
piquent de goût & de politefle , en foient 
raflaffiés jufqu’à ne pouvoir plus en enten- 
dre parler, & refufent de Iaifler troubler 
leur repos par une queftion qui ne peut, 
ni les amufer , ni les inftruire. Je me flat- 
te néanmoins que le tour que je lui donne 
ici, pourra réveiller leur attention, tant 
par fa nouveauté, que parce qu’il promet 

au 
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au moins quelque chofe de décifif, & par- 
ce que je n’y mêle aucun raifonnement ob< 
fcur ou cmbarraffé, qui puiffe mettre l’ef- 
prit mal à Ton aife. 

J’efpere donc de faire voir que tous les 
hommes, en tout tems, ont été d’accord 
fur les doétrines de la Néceffité & de la Li- 
berté , quelque fens qu’on puiffe attacher â 
ces termes , pourvû que ce foit un fens 
raifonnable; & que ce n’a été jufqu’ici qu’u- 
ne difpute de mots. Commençons par U 
Néceffité. 

Tout le monde convient que les opéra- 
tions de la maticre font produites par des 
forces néceffaires, & que les effets y font 
déterminés, (*) avec tant de précifion , par 
la nature & l’énergie de leurs caufes, que 
dans chaque circonftance donnée, il n’eut 
pû exifter d’autre effet que celui qui s’eft 
manifefté. Les loix de la Nature fixent, 
avec la derniere exaélitude, le degré & Is 
direction de chaque mouvement: il eft éga* 
'• ; le- 

(*) Voici prifenttment des forces vielles t & dit 
déterminations nécejjaircs, Comment M. Hume etc- 
corde-t.il cela avec Ut ajftrûont de l’Mai prieé • 
dtr.tf N- t deTEd, 

/ 
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lement impoflîble , que le choc de deux 
corps falTe naître une créature vivante, ou 
qu’il produife, foit un degré, foit une di- 
rection de mouvement différente de celle 
que nous voyons. Pour nous former donc 
une idée jufte & précife de la NéceJJité , il 
il faut confidérer l’origine de cette idée, 
entant qu’on l’applique aux opérations cor- 
porelles. 

Si les fcenes de la Nature changeoient 
perpétuellement, & changeoient de façon 
que jamais il n’y eût la moindre reflem- 
blance entre deux événemens ; fl chaque ob- 
jet étoit tellement neuf qu’on n’y retrou- 
vât rien de ce qui a été apperçu précédem- 
ment; il eft clair que nous ne ferions ja- 
mais parvenus à aucune idée de Néceflité , 
ou de Liaifon. Dans cette hypothefe, nous 
verrions des fuites ; mais nous ne foupçon- 
nerions pas même des productions ; & le 
rapport qu’on nomme de Caufalité nous fe- 
roit entièrement inconnu. Dès lors plus 
d’induCtions, plus de raifonnemens fur les 
opérations de la Nature : les Sens & la Mé- 
moire font les feuls canaux par où la co.n- 
noiflance des réalités puifle entrer dans nos 

âmes. 
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âmes. Il s’enfuit de là que les idées de 
Néceffité & de Caufe dérivent uniquement 
de cette uniformité obfervable dans les 
œuvres de la Nature , qui confifte dans l'u- 
nion confiante des objets iimilaires avec 
des objets fïmilaires , & dans l’habitude où 
nous fournies d’inférer I’exiflence des uns 
de l’exiftence des autres. C’eft donc fur 
ces deux circonflances que fe fonde toute 
la Néceilîté que nous attribuons à la ma- 
tiere; & fans elles nous n’en aurions pas la 
moindre notion. 

Si je puis donc prouver que perfonne 
n’a jamais douté que ces deux circonftan- 
ces n’aient lieu dans les aftes de la volon- 
té , & dans les opérations de l’entende- 
ment ; il s’enfuivra que les hommes ont 
toujours été du même fentiment par rapport 
à la doftrine de la Néceffite, & qu’on n'a 
tant difputé là deflus que parce qu’on n’a 
pas pris la peine de s’entendre. 

Et d'abord , à l’égard de la conjonflion 
régulière & confiante des événemens fimi- 
laires, voici quelques réflexions que je ciois 
fadsfaifantes. C’eft un fait univerfellement 
reconnu, que chez toutes les Nations , & 

dam 
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dans tous les Siècles, les actions humaines 
ont une grande uniformité; & que la natu- 
re de l’homme ne s’eft point écartée juf- 
qu’ici de fes principes & de fa marche ordi- 
naire. Les mômes motifs produifent tou- 
jours la même conduite: les mêmes événe- 
mens réfultent des mêmes caufes. L’am- 
bition , l’avarice , l’amour propre , la va- 
nité, l’amitié, la générofité, le patriotif- 
me , ces divcrfes pallions ont été , dès l’o- 
rigine du monde , & font encore les four- 
ces de toutes nos entreprifes, les relTorts 
de toutes nos aftions. Voulez- vous ‘con- 
noître les fentimens, les inclinations, & 
la vie des Grecs & des Romains? Etudiez- 
le tempérament & la conduite des François 
& des Anglois d’aujourdhui ; vous pourrez 
tranfporter à ceux-là les obfervations que 
vous aurez faites fur ceux-ci , fans courir 
grand rifque de vous tromper. L’Hiftoire 
ne nous apprend là-dellus rien de neuf, ni 
de llngulier: tant il eft vrai que le genre 
humain demeure le môme dans tous les 
tems & dans tous les lieux. Tout au con- 
traire , la principale utilité de l’Hiftoire 
confifte à découvrir les principes conftans 

& 
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& univerfels de la nature de l’homme, con. 
fidérée dans tous les états & dans toutes les 
fituations de la vie;c’eft elle qui nous four- 
nit les matériaux d’où nous tirons nos re- 
marques fur les reflorts réglés des adtions 
humaines. Ces récits de guerres , d’intri- 
gues, de faftions, & de révolutions, font 
autant de recueils d’expériences qui fervent 
au Politique , & au Philofophe moral , à 
établir les principes de leurs do&rines; de 
la même façon que le Phyficien , ou le Na- 
turalifte, apprend à connoitre la nature des 
plantes, des minéraux, & des autres ob- 
jets. L’eau, la terre , & les autres élé- 
mens examinés par Arijlote & par Hippocra- 
te , ne reflemblent pas davantage à ceux de 
nos jours , que les hommes décrits par Po * 
lybe & par Tacite reflemblent aux habitans 
du monde que nous voyons aujourdhui. 

Suppofons un Voyageur qui , revenant 
de loin , nous parle d’une contrée peuplée 
d’hommes entièrement différens de ceux 
que nous connoiflons, d’hommes fans am- 
bition, fans avarice, fans défîr de vengean- 
ce, qui ne trouvent du plaiflr que dans l’a- 
mitié, la généroflté, & le dévouement au 

bien 
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bien public; ces circonftances prouveroierit 
la fauiîcté de fa rélation , tout aufli évidem- 
ment qué H elle étoit remplie de Centaures 
& de Drflgons , de nrracles & de prodiges. 
Un Hiftorien ne peut pas trahir plus clai- 
rement fa mauvaife foi, qu’en attribuant â 
fes pcrfonnages une conduite contraire au 
cours de la Nature , & dont on ne fauroit 
s’imaginer aucun motif: & ceux qui s’atta- 
chent à reétifier l'Hiltoire, ne connoiflent 
point de preuves plus convaincantes de fal- 
lification. La véracité de Quinte Curce n’eft 
pas moins fufpeéte lorfqu’il décrit le coura- 
ge plus qu’humain d’ Alexandre , (*) & lui 
fait attaquer, lui tout feul, des bataillons 
nombreux d’ennemis j que lorfqu’il lui en 
fait foutenir le choc avec une force & une 
attivité furnaturelle. Tant il eft vrai que 
cette uniformité, univerfellement reconnue 
dans les opérations des corps , s’étend en- 
core 

(*) îl t/l difficile d’affigner jufqu' oh peut aller ta 
témérité , ou. quelque autre paj/ion fort vive. Il y a 
des chofes dans l'Hiftoire qui paroi/fent contraires à 
la nature & aux mœurs de l’homme', &* qui n‘ eh font 
fat moins vraies. Tout ce qu’il y <*, c’e/l que dt 
pareilles chofes doivent être fuffifamment atteftéti\ 
fans quoi tilts demeurent fufpttfes, N, de i‘£d, 
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£ore fur les motifs & fur les avions des 
hommes. 

De là vient nuHI l'avantage d’une longue 
vie paiTée dans les affaires & dans l’ufage 
du Monde; elle nous fait acquérir cette ex- 
périence qui dévoile les principes de la na- 
ture humaine , & qui établit des maximes 
utiles dans la fpéculation & dàns la prati- 
que. C’efl én fuîvant les pas de ce guide 
que les aétions les paroles , les geftes, 
nous aident à remonter à la connoiffance des 
inclinations & des motifs; & que de cette 
Connoiffancè nous redefcendons à l'inter- 
prétation des avions & de la conduite. Des 
ohfervations générales, accumulées par une 
Iongiie routine , nous donnent la clef de lx 
nature humaine , nous en démêlent les la- 
byrinthes & nôùs dévoilent fes ôbfcurités. 
Nous ceffons d’être dupes dès apparences £ 
nous prenons les Manifeftes que les Prin- 
ces publient, pour Ce qu’ils font, pour des 
prétextes fpécieufement colorés ; & fans 
refufer à l’honneur & à la vertu leur valeur 
intrinféque , nous ne croyons gueré à ce 
parfait désintéreffement dont les hommes 
îtiment tant a fe parer. D'ans la multitude 
Tmt IL U & 
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& dans les fattions , nous ne le cherchons 
jamais : dans les Chefs , nous le fnppofons 
très rarement: & à grand’ peine l’accor- 
dons-nous aux individus , de quelque rang 
ou condition qu’il foient. Mais , s’il n’y 
avoit point d’uniformité dans les aétions 
de l’homme, fi les expériences que nous 
faifons dans ce genre étoient pleines d’ir- 
régularités & d’anomalies ; il feroit impoflr- 
ble de faire aucune obfervation générale 
fur le genre humain : les faits môme les’ 
mieux combinés par la réflexion ne nous 
ferviroient de rien. Pourquoi lé vieux 
Laboureur furpafle-t-il , en fon art, le 
Païfan novice , fi ce n’efl: parce que le 
foleil, la pluye & la terre, ont une in- 
fluence uniforme fur la produttion des 
végétaux & qu’une longue pratique lui 
4 enfeigné les réglés auxquelles cette in- 
fluence eft foumife ? 

Il ne faut pourtant pas poufler trop 
loin cette uniformité des allions humaines ; 
ce feroit une erreur de croire que tous les 
hommes doivent toujours agir de la même 
façon dans les mêmes ciroonftances , fana 
avoir égard à la diverflté des cara&eres, 
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des préjugés, & des opinions; ce h’eft pas 
ainfi que la Nature fe montre uniforme 
dans fes produ&ions. La variété de con- 
duite chez différens hommes nous met, au 
contraire, en état de multiplier & de va- 
rier nos maximes, en y confervant cepen- 
dant toujours de l’unité & de la régularité. 
Les mœurs des hommes font différentes en 
différens fiecles & en différens pays ; cela 
nous montre quelle eft la force de la coû- 
tume & de l’éducation , qui forment l’ef** 
prit humain dès l’âge le plus tendre , & lui 
donnent un caraétere fixe & durable. Les 
deux fexes n’ont pas les mêmes maniérés, 
ni les mêmes façons d’agir; cela nous fait 
connoitre les marques diftin&ives & inva- 
riables que la Nature a imprimées à chacun 
d’eux. Les aélions du même homme font 
fujettes à de grandes variations dans les 
différens périodes qui remplifTent fa vie 
depuis l’enfance jufqu’à la vieillefie; belle 
occafion de faire des remarques générales 
fur le changement graduel de nos fentimens 
& de nos penchans , & fur les divers prin- 
cipes qui dominent dans les divers âges 
de la créature humaine. Les carfcétcres mê« 

Ms ïfie 
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me qui font propres à chaque individu, oné 
leur confiance & leur uniformité : li celar 
n’étoit pas, comment pourrions -nous, par 
notre familiarité avec les autres hommes j 
& par l’étude de leur conduite , connoitre 
les difpofitions oh ils font à notre égard, & 
' celles où nous devons être au leur ? 

' J’accorde qu’il eft poffible de trouver des 
aftions qui n’ont point de liaifon uniforme 
& régulière avec des motifs connus, &qur 
font exception à toutes les maximes établies 
en Politique; mais veut-on favoir quel ju- 
gement il faut en porter ? Qu’on examine 
les fentimens reçus touchant les événement 
irréguliers qui s’offrent dans le cours de 1» 
Nature & dans les opérations des corps r 
il n’y a pas plus de confiance, ni d’unifor- 
mité, dans la maniéré dont les caufes y 
font jointes à leurs effets accoûturaés : l’Ar- 
tifte qui travaille fur la matière morte, peut 
manquer fon but, aufïï bien que le Politi- 
que qui dirige la conduite des agens doués- 
de fentrment & d’intelligence. Le vulgai- 
re qui ne juge que fur les apparences, at- 
tribue i’incertude des événemens à une in- 
certitude dans les- caufes ; il croit qu’une 

caufe 
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caufe peut manquer fon effet ordinaire fans 
qu’aucun empêchement vienne traverfer fou 
opération. Les Philofophes, réfiéchiflànt 
fur la grande variété de refforts & de prin- 
cipes que là Nature renferme , & que leur 
petiteffe ou leur éloignement nous cachent, 
foupçonnent d’abord , que la contrariété 
des événemens , au lieu de réfulter de la 
contingence des mêmes caufes , pourrait 
bien venir de l’aftion fecrete de quelques - 
caufes contraires; ce foupçon devient cer- 
titude lorfqu’un examen ultérieur leur fait 
connoitre qu’une contrariété d’effets indi« 
que toujours une contrariété & une oppo- 
fition mutuelle entre les caufes. Une hor- 
loge, ou une montre , s’arrête; le payfan 
vous dira pour toute raifon qu’elle n’a pas 
coûtume d’aller bien ; mais l’artifte s’ap- 
perçoit aifémentque la même force du pen- 
dule, pu du reffort, ayant toujours la mâr* 
me influence fur les roues, elle ne peut 
manquer fon effet qu’à caufe d’un obftacle, 
d’un grain de pouflïere peut-être, qui fuf- 
pend tout le mouvement de la machine. 
C’eft fur de pareilles obfervations que les 
Philofophes ont bâti la maxime : que toutes 

M 3 le$ 
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les caufes font dans une liaifon nècejjaire t- 
vec leurs effets; & que toute incertitude 
apparente procédé toujourf de l’a&ion fe- 
crete de caufes contraires. 

Prenons un exemple tiré du corps hu- 
main. Lorfque les fymptômes ordinaires 
de fanté ou de maladie trompent notre at- 
tente , lorfque les remedes ne font pas leur 
effet ordinaire , lorfqu’en général des évé- 
nemens irréguliers naiffent de quelque cau- 
fe que ce foit; les Médecins & les Philo- 
fophes n’en font pas étonnés : il ne leur 
vient pas même dans la penfée de nier la 
néceffité & l’uniformité des principes qui 
préfident à l’œconomie animale; ils favent 
que le corps eft une machine extrêmement 
compliquée, le réfervoirde mille forces in- 
connues & inconcevables , dont les opéra- 
tions nous doivent paroitre incertaines; & 
que par conféquent les irrégularités exté- 
rieures , qui tombent fous nos fens , ne 
prouvent aucunement que la Nature fe foit 
écartée, le moins du monde, de fes loix 
dans le mécanifme intérieur. 

Le Philofophe qui fe pique d’être con- 
féquent dans fes raifonnemens, doit juger 
f de 
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<ie même des a&ions & des volitions. Sou- 
vent les réfolutions qui nous paroiflent les 
plus bizarres & les moins attendues, ne le 
font point pour ceux qui connoiflent le ca- 
ra&ere particulier & la fituadon des per- 
fonnes qui les ont formées. Un homme 
poli & complaifant vous fait une réponfe 
brufque; mais c’eft qu’il a mal aux dents, 
ou qu’il eft à jeun : quelque ftupide montre 
une vivacité, une allégrelTe, qu’on ne lui 
voit prefque jamais; mais c’eft qu’il lui eft 
furvenu quelque bonne fortune i laquelle il 
ne s’attendoit p3s. Suppofons même une 
aftion dont, ni l’auteur, ni les fpeélateurs , 
ne puilfent rendre une bonne raifon ; nefa* 
vons nous pas en général que l’inconftance 
& l’irrégularité font, du moins jufqu'à un 
certain point, le partage, & en quelque 
façon, le carattere confiant de l’hamanité? 
Caraftere cependant plus particuliérement 
affeflé à ceux qui n’ont point de réglé fixe 
pour leur conduite, & dont la vie entière 
n’efi que le^ faut continuel d’un caprice à 
l’autre. Et pourquoi veut-on que ces dis- 
cordances apparentes empêchent que les 
motifs intérieurs n’agifient uniformément, 
M 4 perç- 
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pendant qu’on fuppofe les vents, la plqye, 
les nuages, & les autres variations de l’aiç 
gouvernées par des loix fiables , quoiqu’im- 
pénétrables $ la fagacité humaine ? 

11 eft donc clair que la liaifon des mo- 
tifs avec les a&es de la volonté n’eft, ni 
moins régulière, ni moins uniforme, que 
celle des autres caufes naturelles avec leufs 
effets. Çette vérité eft univerfellement re- 
connue, & n’a jamais été conteftée,ni pat 
les Philofophes , ni par le peuple. Qr, 
çorame l’expérience du paffé eft le fonde- 
ment de toutes nos induftions pour l’ave- 
nir , & que nous concluons que les objets 
.qui ont toujours été joints, le feront tou- 
jours ; il paroit fuperflu de montrer que l’.u« 
fliformité connue, de prouvée par l'expé- 
rience, eft la fource d e toutes les conclu- 
ions que nous formons touchant les aftions 
humaines. Cependant , pour mettre notre 
fujet dans un plus grand jour , arrêtons- 
nous un moment à ce dernier article. 

Quand on confidere les Sociétés, on a 
de la peine à y trouver une aétion ifolée & 
entièrement compiette en elle-même. Les 
hptpmes y dépendent fi fort les uns des au- 
tres 

' ‘ \ .N 
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jtfes qu’ils ije feuroient prefque rien faire 
qui ne tienne â leurs rapports mutuels; nul 
agent n’y peut parvenir à fon but fans être 
fecouru des autres. Le pauvre artifan qui 
travaille feul dans fon attelier s’attend à 
jouir tranquillement du fruit de fes travaux 
fous la protection dp Magiftrat : il s’attend 
qu’en donnant fes ouvrages à pn prix rai- 
fonnable il trouvera des acheteurs , & qu’il 
pourra échanger l’argent qu’il aura gagné 
contre des tarées néceffaires à fa fubfiftan- 
ce, 4 me ^ ure q u C nous avons des liaifons 
plus ou moins étendues, des communautés 
4 ’intérêts plus ou moins compliquées , no- 
tre plan de vie embraffe plus ou moins de 
ces aftes çoopérans , qui , bien que procé- 
dant de leurs motifs propres , viennent pour- 
tant fecondef nos intentions. Et, en for- 
mant ces conduirons, nous ne comptpn$ 
pas moins fur l’expériencç du paffé , que 
lorfqu’il s’agit des objets corporels: nous 
Çroyons fermement que les avions humaines 
demeureront les mômes que nous les avons 
trouvées jufqu’ici , & que leurs effets ne 
changeront pas plus que ceux des élémeqs. 
Un manufacturier qui veut faire quelque pié- 

M 5 ce 
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ce d’ouvrage , ne compte pas moins fur 
le travail de fes ouvriers que fur les ou- 
tils qu’il employé ; dans l’un ou dans l’au- 
tre cas , il feroit également furpris de voir 
fon attente trompée. En un mot, l’in- 
duCtion expérimentale eft fi néceflaire dans 
la vie de l’homme qu’il n’eft prefque point 
de moment dans la veille où l’on n’en 
fafie ufage. N’avons nous donc pas rai- 
fon de dire que tout le genre humain à 
toujours été du même avis fur la doctri- 
ne de la néceflité, dans le fens où nous 
l’avons definie & expliquée? 

Les Philofophes , en ce point , ne fe 
font jamais écartés de l’opinion du peuple. 
Pour ne pas dire que prefque toutes leurs 
actions fuppofent cette opinion, il fuffit de 
remarquer qu’elle eft eflentielle à la plupart 
des connoiflances fpéculatives. Que de- 
viendrait l’Hiftoire, fi l’expérience que 
nous avons des hommes ne nous autorifoif 
à nous confier en la bonne foi des Hifto- 
riens? La Politique feroit -elle une fcien- 
ce, fi les ioix & les formes de Gouverne- 
ment n’avoient une influence régulière & 
uniforme fur la Société ? Où prendroit-on 

les 
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les fondemens de la Morale , fi certains fen- 
timens n’étoient pas conftamment affeftés à 
certains cara&eres, k fi ces fentimens n’a- 
voient pas des effets déterminés fur notre 
conduite ? Sous quel prétexte enfin exerce- 
rions-nous notre critique fur un morceau de 
Poëfie ou de Belles-Lettres , fi nous ne pou- 
vions affirmer que les fentimens & les rôles 
des perfonnages y font bien ou mal expri- 
més & conduits, convenables on non aux 
caratteres & aux circonftances ? tl paroit 
donc , généralement parlant , qu’il ne peut 
y avoir , ni fcience , ni attion , fans pré- 
fuppofer la doftrine de la Néceffité , & 
fans reçonnoitre la force de cet argument 
qui conclut des motifs aux aftes de la vo- 
lonté , & du caraftere à la conduite. 

Quand nous confidérons en effet avec 
quel accord l’évidence naturelle & l’éviden- 
ce morale fe joignent pour ne former qu’u- 
ne même chaîne d’argumens, nous convien- 
drons fans peine qu’elles font de même na- 
ture & viennent dés mêmes principes. 
Un prifonnier qui n’a ni argent ni crédit , 
connoit par la dureté de fon Géolier , tout 
autant que par l’épaifleur des mûrs & des 

gril- 
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grilles qui l’environnent, l’impuiffance oîiii 
cft de s’échaper ; il aimera même mieux 
«’effayer fur la pierre & fur le fer que fur 
un cœur inflexible. Le même prifonnier , 
marchant à l’échaffaut , lit aufli certaine- 
ment fa mort dans l’attention avec laquelle 
41 eft gardé, que dans la hache ou la roue 
dont il s’approche. Voici quelle eft la fé- 
rié d’idées que fon ame parcourt : des fol- 
dats qui s’oppofent à fa fuite; l’Exécuteur 
faifant les fondions de fa charge; la tête 
féparée du tronc ; le fang qui coule ; la ma- 
chine en convulfion , & la mort. Cette 
chaîne eft compofée en partie de caufes na- 
turelles , & en partie d’a&ions volontaires ; 
mais l’efprit ne fent aucune différence en 
paflant ^d’un anneau à l’autre ; & il n’auroit 
pas plus de certitude de l’événement qui 
doit en réfulter, quand la chaîne ne feroit 
formée que d’objets préfens aux fens ou à 
Ja mémoire; quand ce feroit une complica- 
tion de caufes liées enfemble par ce qu’il 
nous plait de nommer NéceJJité Pbyfiquç. 
Une liaifon d’objets, prouvée par l’expé- 
rience, toutes les fois qu’elle reparoit la 
piême , produit le même effet fur l’ame , in- 

dé- 
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dépendaminent de la nature de ces objets j 
que ce foient des motifs , des voûtions , des 
ades, ou que ce foit de la figure & du mou- 
vement, cela revient au même: nous pou* 
vüns changer les noms des chofes ; mais leur 
nature & leurs opérations fur l’entendement 
demeurent invariables. 

Je me fuis fouvent demandé t d’où pou* 
voit venir que les hommes ont eu , de tout 
tems, une fi forte répugnance à profeflcr 
ouvertement la dodrine de la Néceffité* 
tandis qu’ils la profeflent tous tacitement 
foit dans la pratique, foit dans la théorie; 
éfc d’où vient ce penchant fi fort qu’ils ont 
pour l’opinion contraire : je crois qu’on 
peut en donner la raifon fuivante. En ex* 
aminant les opérations des corps & la pro* 
dudion des effets , nous trouvons que nos 
facultés ne nous découvrent que detix cho* 
fes , la conjonction confiante de certains ob- 
jets, & la tranfition habituelle qui porte Pâ- 
me de la vûe de l’un à la fuppoiition de 
l’autre. Mais, quoique l’aveu de notre ig- 
norance foit le dernier réfultât d’un examen 
approfondi de cette matière, il refte pour- 
tant aux hommes une^xtrême pente i fe croî- 
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re capables de pénétrer plus avant dans leî 
puiflances de la nature corporelle , & d’ap- 
percevoir entre les caufes & les effets un je 
ne fai quoi, qu’ils transforment en conne- 
xion néceflaire. Lorfque après cela, ré* 
fléchilïant fur les opérations de leur enten- 
dement , ils ne fentent rien de pareil entre 
les motifs & les aélions , ils font portés à 
fuppofer que les effets des forces brutes de 
la matière different, à cet égard, de ceux 
qui naiflent de l’intelligence & de la pen- 
fée. Etant donc une fois bien convaincus 
que toutes nos connoiffances en fait de Cou - 
■ Jalitèy de quelque genre qu’elle foit, fe ré- 
duifent à la conjonction confiante & à l'induc • 
Héfi (*) qui s’y fondé, & voyant ces deux 

cir- 

, (*) Cela cft vrai quant à la certitude qui naît de 
f induS ion ; mais cela ne prouve pas que les détermi- 
nations qui fendent l'induüien dans tes cas moraux j 
/oient les mêmes & du même genre que celles fur les- 
quelles repofe l’induSion pbyftque. Or c’ejl ce que M, 
Hume fuppofe perpétuellement par une pure pétition, 
de principe. Avec cela , comme nous V avens déjà in - 
Jinué , la dotlrine de cet Effai e/l dans une eppofitiovq 
manifefle & cenjlantt avec celle du précédent. Ici 
tout a. pour bafe la liai/on confiante nécejfâire en-* 
tn les caufes les effets ; au lieu que ci- de fus cette 
liaifon était une tbimtre une bypctheft gratuite* 
H. de PEd. 
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circonftances univerfellement reconnue! 
dans les a&cs volontaires; il ne nous en 
coûtera plus tant d’admettre une même 
néceffité commune à toutes les caufes. Ce 
raifonnement , qui rend les détermination* 
de la volonté néceffaires , paroitra oppofé 
aux fyftêmes de plufieurs Philofopbes; ce», 
pendant, en y réfléchiffant , on verra que 
l’oppofition n’eft que dans les mots. Je 
me trompe fort, fi la Néceffité, dans le 
fens où nous prenons ce terme, a jamais 
été ou pÛ être rejettée d’aucun Philofophe. 
La feule exception imaginable, ce feroit 
de prétendre que l’on pût appercevoir 
entre les caufes matérielles & leurs effets, 
une connexion plus grande que dans les 
aétes vqlontaires des êtres intelligens. Or , 
s’il en eft ainfi ou/non, c’eft une affaire 
d’examen: ces Philofophes font tenus de 
prouver leur affertion en décrivant ce plus 
grand degré de Néceffité , & en nous la 
montrant dans les a&ions des Caufes ma- 
térielles. 

N’eft • ce pas eh effet renverfer l’ordre 
de la queftion qui concerne la Liberté & la 
Néceffité, que de la commencer, comme 

on 
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on fâit, par Pexafnen des facultés de Pame, f 
& de l’influence de l’entendement fur leS 
opérations de la volonté ? Que né difcute- 
t-on auparavant tine queftion plüs Ample ; 
celle qui regarde l’opération des èorps & 
de la matière brute ? Que n’eflaÿe-t-on de 
fe former des idées de Caufalité & de Né» 
ceflité, diflinftes de la liaifon confiante 
des objets , & de cette induttion qui en eft 
la conféquence ? Si toute la Néceflité que' 
nous concevons dans la matiete fe réduit à 
ces deux points, lefquels, dé Paveu de 
tout le monde, ont également lieu dans 
les opérations de l’ame; la difpute efl finie,’ 
ou du moins , ce n’efl plus qu’une difpute 
de mots. Mais , tant que nous fuppoferons' 
gratuitement que l’opération des objets 
extérieurs noüs donne une idée de Nécefli- 
té & de Callfalité , que nous reconnoîflbns 
ne pouvoir trouver dans les afles volon- 
taires de Pâme, cette fuppofition èrrônée 
nous mettra pour toujours dans l’impoflibi- 
lité de rien conclure. 11 n’y a qu’une mé- 
thode pour nous détromper : c’eft d’exami- 
nèr, en remontant plus haut, la fphere é- 
troite des connoiflancès que nous avontf 

des 
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des fcaufes matérielles, & de nous bien 
convaincre qu’elles fe réduifent aux deux 
points dont nous avons tant parlé. Peut- 
être fendrons nous d’abord de la peine 2 
reflerrer fi fort les bornes de notre enten- 
dement; mais, cette difficulté une fois 
furmontée, nous n’en trouverons plus 2 
appliquer la doétrine de la Néceffité aux 
aftes volontaires. Evidemment convaincus 
alors que ces aétes font conftamment & ré- 
gulièrement alliés aux motifs, aux circon- 
ftances, & aux caraéleres, & que nous con- 
cluons touj'ours des uns aux autres, nous 
nous verrons obligés de trancher le mot, & 
de reconnoitre en termes formels cette Né- 
fceffité dont jufqu’ici toutes nos délibéra- 
tions, toutes nos réflexions, & toutes nos 
démarches ont porté l’empreinte (a). 

Mais 

(*) On peur rendre ufie aütte raifon de la gran- 
de vogue que la do&rine de la Liberté s’eft ac- 
quife. Il y a une fenfadon trompeufe d’un état 
indifférent, fondée fur une fauflé lueur d’expé- 
rience qui accompagne, ou peut du moins accom- 
pagner, plufféurs de nos a&ions. La néceffité d’u- 
ne aétion , foit matérielle, foie fpirituelle, n’eft 

£ as, à proprement parler j une qualité inhérente 
ans l’agent; elle eft l’état d’un Etre penfant oui 
èonfidcre cette a&ioft: & elle confifte principale- 

Tom. IL N tMtOi 
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Mais achevons de concilier la Liberté 
âvcc la Néceffité, & terminons ainfi la 

quef 



inent dans cette détermination de là penféequ? 
tire l’aâion pre'fente d‘un objet précédent. Il en 
m de même de la Liberté , entant qu’on l’oppo- 
fc à la Néceffité ; elle n’eft autre chofe que l’ab- 
fence de cette détermination , un certain état va- 
hrte «ne certaine indifférence que nous feston# 
IT ptffint, ou en ne pÆn. pas. de l'idée d’un' 
objet à celle d'un autre. Il èft à remarquer que 
ttous nous trouvons rarement dans eerre fituanon 
vacue & indifférence lorfque nous reflechiflons 
fur les avions des autres; nous déduifons ordinai- 
rement ces avions, avec beaucoup de certitude, 
de leurs motifs & des difpofmons de 1 agent: & 
contraire cela nos» arrive très fréquemment 
lorfque nous agiffon* nous - mêmes. Or , comme 
les objets femblables font aifément confondus, ou 
a pris ceci pour une preuve demonftrative 8e in- 
tuitive même de la Liberté humaine. Dans la 
plupart des occafîons, nous Tentons nos actions 
«flu je tries à notre volonté, & nous nous imagi- 
nons de fentir que la volonté n’eft affujettie à 
tien , à caufe que lorfqii r on nous me ce point , oc 
<a u 'on nous provoque à des effais, nous Tentons 
qu’elle fe meut aifément en tout fens , 8c produit 
fa propre image, ou ce qu’on norain eVtUittf 
dans lçs Ecoles , du côté meme pour lequel elle 
me s’eft point déclarée. Nous nous perluadons 
que. cette image, ou «e mouvement ébauché-, eut 
pû ôtre rendu complet , & paffer en aéèe , dans le 
tems ;même que cela n’eft peint arrivé; parce 
Pue*, 4 on le nie , nous trouvons la chofe prati- 
cable à un fécond eflài, ne prenant pas garde 
èue ce defir ftntafguè de faire parade de notre 
Liberté eîft ici tprécifément le motif qui nous fait 
icir. Mais nous avons beau nous imaginer d'avoir 

^ Ulî 
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question là plus contentieufe qui fe foit 
élevée dans la plus contentieufe des Scien- 
ces, je veux dite, en Métaphyfique< SI 
les hommes ont toujours été du même fen- 
timent par rapport à la Néceflité, ils ntf 
l’ont pas moins été aü fujet de la Liberté) 
& cette derniere difpute , aufli bien que là 
première, n’a été jufqu’ici qu’une difpute* 
de mots. C’eft ce que nous pourrons faire 
voir brièvement. Qu’entend -on par Liber* 
té, lorfqu’on nomme les actes de la Vo- 
lonté libres ? On ne veut pas dire afluré- 
ment qu’ils n’ont aucune liaifon avec les 
motifs, les inclinations, & les circonftan- 
ces; qu’ils n'en découlent point avec un 
certain degré d’uniformité; & que nous 
n’avons pas droit d’en conclure leur txi- 

■ ften- 

tirt fendaient Intime 4e noire liberté; rarement 
un fpeàateur s’r trompera : le plus fouvent il fe- 
ra en état d’inférer nos aftion* de leurs motifs fiç 
de notre cara&ere; ou* s’il ne le peut pas, il 
conclura en général que ce n’eft que faute de cofl- 
noitre parfaitement toutes les circonftances de no* 
tre fituation, & de notre tempérament, & les ref- 
forts fecrets de notre eomplexion & de notre hu- 
meur. Or c’eft précisément en quoi, félon moi, 
sonüfte l'eftence ,de la Nçccflîtc. N. d» P A. 

N a 
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ftence par indu&ion: ce feroic nierVhri 
faits trop évidens & trop inconteftables- 
On ne peut donc entendre par Liberté; 
que le Pouvoir d’agir ou de n’agir pas coru 
formément aux déterminations de la volonté ; 
c’eft â dire , que fi nous choififlons de de- 
meurer en repos , nous le pouvons : & que 
fi nous choififlons de nous mouvoir, noua 
le pouvons aulfi. Or perfonne ne nie que 
tous les hommes n’aient cette liberté hy- 
pothétique, à moins que d’être emprifon* 
nés & enchaînés. Ainfi point de difpute 
fur cet article. 

Nous devrions avoir l’attention de ne 
jamais donner de définition de la Liberté 
qu’avec ces deux conditions; première- 
ment d’être compatible avec les faits évi- 
dens, en fécond lieu de s’accorder avec 
elle -même. Si, en obfervant ces deux ré- 
gies, nous rendions nôtre définition intel- 
ligible , je fuis perfuadé que bientôt il ne 
refteroit qu’une opinion fur ce fujet , l’o- 
pinion de tout le genre humain. 

On convient univerfellemènt que rien 
n’exifte fans caufe, & que le terme de ha- 
zard, i le bien examiner, n’eft qu’un fer- 
ma 
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•me négatif, qui ne peut lignifier aucun 
pouvoir réel & exiflant dans la Nature. 
Mais on prétend qu’il y a des caufes né- 
ceffaires. Ici paroit la merveilleufe utilité 
des définitions. Qu’on me définiffe une 
caufe, fans faire entrer dans la définition fa 
liaifon nécejjaire avec l’effet, & qu’on me 
montre diflinélement l’origine de l’idée ex- 
primée par les termes dont on fe fer vira ; 
je me rendrai alors fans réplique. Mais 
c’efl une chofe impoflible, en adoptant mes 
explications comme jufles. S’il n’y avoit 
point de liaifon régulière & confiante entre 
les objets, les notions de caufe & d’effet 
ne nous feroient jamais venues dans l’efprit. 
Or cette liaifon confiante produit l’induc- 
tion intellectuelle dont nous avons parlé, 
& qui efl la feule efpece de connexion 
que nous puifïïons concevoir. Quiconque 
entreprendra de définir le mot de caufe, 
en faifant abflraCtion de ces circonflances , 
fera réduit, ou à parler un langage inintel- 
ligible, ou à employer des termes fynoni- 
mes à celui qu’il veut définir(a). Or notre 

dé- 

(s) Ainfi par exemple, en nommant caufe ce 

N 3 ** 
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définition étant admife , la Liberté, autant 
de fois qu’on i’oppofe , non à la contrain- 
te , mais à la Néceffité , fera la même cho? 
fe que le hazard, qui de l’aveu de tout le 
monde eft équivalent au Néant. 

IL 



Il n’y a point de méthode plus comnm* 
ne, ni plus condamnable dans les difputcs 
de Philofophie , que d’attaquer une Hypo- 
thefe par le danger qui en peut revenir à 
h Religion & à la Morale. Une opinion 
çft certainement faufle lorfqu’elle conduit à 
des abfurditésï mais elle ne l’eft jamais 
par la rai fou que fes conséquences font dan- 
gereufes (a). Ces fortes de 'lieux commun* 

de- 



qui produit quelque ebtft^ produire & caufe font 
manuellement -fynonimes. La inclue ©bjeAion t 
lieu, fi on definie la caufe ce par quoi une ihofe 
txifte ; car que veut dire par quoi? Si l’on avoir 
nommé caufe ce après quoi une cho'fi txifte conftam- 
menty nous aurions d'abord compris le fens de 
ces paroles, puifque c’eft là, çn effet, tout ce 
que nous lavons fur ce fujet : or cette cor.ftance 
eft l’effence même de la Néceffité; & nous n’en 



avons point d’autre idée. N. de F A. 
i (a) Il y a des dangers imaginaires , &- des dan - 
Èers riils. Il eft inctnttftablcmcni dangereux d‘ è- 

kran- 
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Aevroient donc être entièrement bannis, 
.comme ne contribuant rien à la découverte 
Ae la vérité, & ne fervant qu'à exciter 
des haines perfonnelles contre nos antago- 
niftes. Je fais cette xemarqqe en général : 
& je ne prétends en tirer aucun avantage. 
Je me foumets voluntiers à un examea 
de cette nature; & je hazarderai de dire 
que les doctrines de la Néceffité & de la 
Liberté, telles que je les ai expofées, non. 
feulement s’accordent avec la Morale & ls 
Religion, mais qu’elles leur font même 
abfolument effentielies. Je commence par' 
ia Néceffité. 

On peut la définir de deux façons , pri-. 
fes de la double définition du mot de 
jCaufe , où elle entre très eflentieliement. 
Elle confifte donc, ou dans l’union conr- 
ftante des mêmes objets , pu dans l’induc- 
tion intellectuelle , tjrée d’un objet à l’au- 
tre. 

irar.hr les fondement de la Société & de la Reli- 
gion. Ceux qui propofenf des dpUr\nts dont let cour 
Jéquences peuvent aboutir là , quelque perfyadé; qu'ils 
foycnt de leur vérité , doivent ujtr de la plus gran- 
de circonfpt&itn , balancer Joigneufespept l’utilité 
attachée à leurs découvertes réelles ou prétendues , 
0vec telle des notions qu’ils combattent. N. de l'Ed» 

•N 4 
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tre. Or dans l’un & l’autre de ces deux 
fens, la Néceffité a été univerfellement, 
quoique feulement d’une manière tacite f 
attribuée à la volonté humaine, tant dans 
les Ecoles, qu’en Chaire & dans la vie. 
commune. Perfonne n’a jamais prétendu 
nier que nous ne fulîions en état de tirer 
des iuduftions au fujet des actions humai*, 
nés, & que ces induélions ne fuiTent fon- 
dées fur l’expérience des mêmes a&ions 
fubordonnées aux mêmes motifs , aux mê- 
mes inclinations , & aux mêmes circonftan-? 
ces. Le feul point dans lequel on puiffe 
s’écarter de nous, c’eft que peut-être on 
refufera le nom de Néceffité à cette pro- 
priété des a&ions humaines; mais, tant, 
que le fens fubfifte, le mot ne fait rien. 

. Ou bien , l’on croira pouvoir trouver quel- 
que chofe de plus dans les opérations de 
la matière que ce que nous y avons dé? 

. couvert. Mais, de quelque conféquence 
que cela puiffe être en Phyfïque ou en 
Métaphyfique; il faut avouer au moins 
que la Morale & la Religion n’y font au- 
i cnnement intéreffées. Nous pouvons nous 
être trompes, en difant .qu’il n’y a, point 
■v . . d'au* 
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d'autre idée de Nécefllté & de Liaifon dans 
les aélions des corps; mais il eft fûr que 
nous n’avons rien attribué aux aélions des 
Efprits que ce que tout le monde y recon- 
noit & doit y reconnoitre. Nous ne chan- 
geons pas une feule circonftance dans le 
fyfteme orthodoxe & reçu, quant à la vo- 
lonté; nos idées ne different qu’à l’égard 
des objets matériels & de leurs caufes. 
Rien donc ne peut êtrp plus innocent que 
cette doétrine. 

Toutes les loix ayant les récompenfes 
& les peines pour bafe, le principe fonda- 
mental qu’on leur fuppofe, c’eft que ces 
deux motifs ont fur l’efprit une influence 
régulière & uniforme, qu’ils fervent tous 
deux à produire les bonnes aélions & à 
prévenir les mauvaifes. On peut donner à 
cette influence tel nom qu’on veut; mais, 
dès qu’elle eft ordinairement jointe aux 
aélions, on doit la regarder comme une 
caufe , & par conféquent, comme un exem- 
ple de la NéceSté que nous voudrions 
établir. 

La haine ou le reffentiment ne peuvent 
ayoir pour objets légitimes que des per? 

N 5 fpn~ 
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fonnes ou des créatures qui penfent, & 
qui ont le fendaient d’elles - mêmes: & les 
a étions criminelles ou injurieufes ne réveil, 
lent cette paflion en nous que par le rap* 
port qu’elles ont avec de telles perfonnes. 
Toutes les aétions font, de leur nature, 
temporelles & pafiageres; donc, bonnes 
ou mauvaifes , à moins que de procéder de 
quelque ctufe renfermée dans le caraétere 
& dans les difpofitions de l'agent, elles ne 
fauroient tourner , ni à fa gloire , ni à fa 
honte. Une aétion peut être blâmable en 
elle - même : elle peut choquer toutes les 
loix de la Morale , & de la Religion ; mais 
fl elle ne dérive de rien qui foit durable & 
confiant, fi elle ne laide rien après foi; 
l’agent n’en eft point refponfabie, & n’en 
peut être juftement puni. Ainfi, dans les 
principes de ceux qui nient la Néceflïté , & 
la Caufalité qui en réfulte, un homme, a- 
près avoir commis les crimes les plus hor- 
ribles , eft auffi pur & net qu’il pouvoir l’ê- 
tre au premier inftant de fa naiffance : fon 
caraétere n’eft point intéreffé dans des ac- 
tions qui n’en dérivent pas ; & leur méchan- 
ceté n’eft pas la preuve de fa dépravation. 

* On 
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. On ne blâme perfonne pour des attes 
qu’il commet par ignorance, ou par acci* 
dent, quelles qu’en foient les fuites; pour- 
quoi cela , fi ce n’eft à caufe que les prin- 
cipes de ces ailes ne font que momenta- 
nés, & fe terminent en eux -mêmes? On 
blâme moins celui qui fait le mal par pré- 
cipitation & fans deffein prémédité , que 
celui qui le fait par réflexion & de propos 
délibéré: pourquoi encore ? C’eft que non- 
obftant qu’un tempérament promt foit une 
caufe durable, un principe permanent dans 
l’ame, il n'agit pourtant que par interval- 
les , & n’infeéle point le caraétere entier de 
l’homme. Enfin la repentance , accompag- 
née de la réforme de la vie & des mœurs , 
efface tout péché : quelle en eft la raifon , 
fi ce n’eft que nos actions ne nous rendent 
coupables , qu’entant qu'elles font les preu- 
ves de pallions criminelles & de principes 
corrompus; & que par conséquent ces preu- 
ves , perdant leur force par le changement 
de nos principes, ceffent de nous rendre 
coupables? Mais hors de la doétrine de la 
Néceffité , nos aélions ne font jamais preu- 
ve , & par conséquent ne font jamais crimi- 
nelles. Il 
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Il ne fera pas plus difficile de prouver , 
par les mêmes argumens, que la Liberté, 
telle que nous l’avons définie ci - deflus , & 
telle que tout le monde l’admet, eft éga- 
lement effentielle à la do&rine des mœurs , 
& que les aétions où elle manque, n’étant 
fufceptibles d’aucune qualité morale, ne 
peuvent devenir des fujets de louange , ni 
de blâme. Car les aétions , n’étant les ob- 
jets de nos fentimens moraux qu’autant 
qu’elles font des indications ou des preu? 
ves du carafltere interne , des paffions , & 
des penchans ne peuvent être louables ou 
blâmables qu’autant qu’elles émanent de ces 
principes ; & quand une force ou violence 
externe les produit, elles font exemptes de 
toute imputation. 

Je ne prétends pas avoir obvié à toutes 
les objeétions qu’on N pourroit faire à ma 
théorie de la Néceffité & de la Liberté : 
j’en prévois qui font fondées fur des lieux 
communs , auxquels je n’ai pas encore tou? 
çhé. On pourra dire , par exemple , que fl 
les aétions volontaires font fujettes aux mê? 
mes loix de néceffité que les opérations 
matérielles; il y a une chaîne continue de 

(MH* 
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càufes néceflàires , préordonnée & prédéter- 
minée, qui s’étend depuis la première caufe 
de tout ce qui exifte , jusqu’aux voûtions 
individuelles de chaque Intelligence humai- 
ne. Dès -lors plus de contingence dans 
l’Univers, plus d’indifFérence , plus de li- 
berté. Pendant que nous agiflons, on agit 
fur nous. Le premier auteur de toutes nos 
voûtions, c’eft le Créateur du Monde , qui 
en donnant le branle à cette immenfe ma- 
chine , a placé tous les Etres dans la por- 
tion dont chaque événement devoit enfuite 
xéfulter par la nécefîité la plus inévitable* 
Par conféquent de ees deux chofes l’une : 
ou il n’y a point de turpitude morale dans 
les aétions humaines, qui procèdent d’une 
caufe Souverainement bonne ; ou s’il y en 
a , le Créateur qui en eft la première Sour- 
ce, s’y trouve envelopé. Celui qui met 
le feu à la mine eft refponfable de tout fon 
effet; & il n’importe que la mèche Soit 
longue ou courte : de môme , dans une " 
chaîne continue de eaufes néceflàires , l’au- ' 
teur de la première, fini ou infini, eft au- 
teur de tout le refte , & c’eft à lui qu’ap- 
pai tient l’honneur ou le blâme qui en ré- 
sulte* 
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fuite, far rapport aux confluences des 
actions humaines , cette réglé eft établie fur 
des raifons inconteftables , fur les idées les 
plus claires & les plus inaltérables que nous 
ayons de la Morale : & ces raifons doivent 
avoir uti poids encore bien fupérietir, étant 
appliquées à la volonté & aux intentions 
d’un Etre infiniment puiffant & infiniment 
fage. Une créature bornée, telle que l'hom- 
me, peut alléguer pour excufe fon igno* 
tance, ou fon impulflance; mais ces imper* 
feCtiorts tfont pas lieu dans le Créateur. U 
a prévu, ordonné, eu pour but, tous ces 
aCtes humains que nous condamnons avec 
tant de témérité. Il s’enfuivroit donc de* 
là, ou que la Divinité elle même en eft res- 
ponfable , oü que l’homme demeure déchar- 
gé de toute faute. Mais ces deux fuppoG- 
tions étant également abfurdes & impies* 
il eft impoflible qiie la doctrine d’où elles 
découlent, une doctrine expofée à de pa- 
reilles objections , foit conforme à la véri- 
té. Toute conféqpence abfurde * (1 elle eft 
tiéceflaire , prouve l’abfurdité du fentiment 
qui lui a donné fon origine * précifément 
de la même maniéré que les actions crimi- 
nelles 
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belles retombent for là première eaufe , avec: 
laquelle elles ont une lîaifon néceffaire & 
inévitable. 

* 

Cette objection a deux parties , que nous 
examinerons féparément. Premièrement* 
fi les aftiOns humaines peuvent être, en 
vertu d r un ehchainement néceffaire * ren- 
voyées à la Divinité ; elles ne fauroient 
avoir rien de criminel , vû la bonté & la 
perfection infinie de l’Etre dont elles déri- 
vent , Etre qui ne peut avoir que des in- 
tentions bonnes & juftes. Secondement* / 
fuppofé que ces a fiions foient criminelles 
en effet J il faudroit ôter à la Divinité ces 
attributs de bonté & de perfeélion dont 
nous la revêtons , & l’envifager déformais 
comme première eaufe des fautes & de ta 
turpitude morale qu'on ©bferve dans la 
Créature. 

Il me paroit qu’on peut répondre fi la 
première partie dfe l’objeflion d’une façon 
ciaire & convaincante. Plufieurs Philofo- 
phes , après on examen foigneux de tous 
•les phénomènes naturels , font venus à con- 
clure que le Tout, confidéréeoromeunftol 
fyfteme., eft réglé avec une bonté fouve- 

raina 
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laine dans chique période de fon exifteiiî 
ce : & que le dernier réfultat en fera la plu* 
grande félicité poffible de chaque être créé i 
fans aucun mélange de mal pofitif, ou de 
mifere abfolue. Chaque mal phyfique, dt- 
fent-ils , fait une partie eflentielle de ce fy- 
fterae de bienveillance ; & il étoit impos- 
lïble à la Divinité elle-même, confïdérée 
comme un agent fage , de le retrancher fans 
donner entrée à de plus grands maux, ou 
fans exclure de plus grands biens , qui doi- 
vent en naître. Quelques - uns ; les Stoï- 
ciens entre autreà , ont tiré de cette théorie 
des motifs de confolation pour tous les mal- 
heurs : ils ont appris à leurs difciples que 
les maux qu’ils fouffroient étoient des biens 
réels par rapport à l’Univers; & qu’à des 
regards affez étendus pour pouvoir embras- 
fer le fyfteme de la Nature en grand , cha^ 
que événement deviendroit un fujet de joye 
& d’exultation. Cependant , quelque fpé* 
deux & fublime que foit ce lieu commun , 
il s’eft montré bientôt foible & inefficace 
dans la pratique. Affurément vous irrite- 
riez plutôt que d’appaifer un homme en 
proie aux douleurs défefpérantes de la goût- 

te* 
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te , en lui prêchant la reétitude de ce s Ioix 
générales qui ont produit les humeurs ma- 
lignes de fon corps, & les ont fait couler, 
par des canaux creufés exprès , iufqu’aux 
nerfs où ils excitent a&uellement des tour- 
mens aigus. (*) Ces grandes vûes peu* 
venc éblouir, pour un moment, l’imagina- 
tion d’un Spéculateur qui fe trouve en fû- 
reté & à fon aife: je dis pour un moment; 
car elles ne fauroient prendre une affiette 
fixe dans fon efprit, lors même qu’il eft 
exempt de fenfaiions douloureufes & de 
pallions turbulentes; tant s’en faut qu’elles 
a’y puiflent maintenir , attaquées par de fi 
puifians adverfaires. Les affe&ions natu- 
xelles voient leurs objets de plus près & 
fous une forme plus exa&e: par une dif- 

pen- 



(*) Il y a un peint de vùe fous lequel ces confit- 
rations peuvent tire propofees à un homme qui fou f- 
fre, d' une maniéré rat/bnnahle , ,6* qui devient effi- 
cace , lorf qu'il n'y refufe pas l'attention convenable, 
fin ne fç aurait endurer des maux fous l'empire d’un 
Etre jufte & bon , fans qu'il y ait des raifons de ces 
maux , qui exigent notre acquiefcement , & qui doi- 
vent mime exciter notre fatisfaüion. Mais cette 
doïïrine eft inféparable de celle de l'exiftence conti- 
nuée , d'un état à venir , doit elle tire toute fa 
force. N. de l'Ed, 

. Tome II. O 
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penfatîon mieux affortie à la foiblefle âê 
l’efprit humain , elles ne • font attention 
qu’aux objets qui font immédiatement au- 
tour de nous , & ne font excitées que paf 
les événemens qui paroiffent bons ou mau- , 
vais rélativement à notre fyftème propre & 
aétuel. Il en eft, à cet égard, du mal mo- 
ral comme du mal phyfique: il feroit dé* 
raifonnable de fe flatter que des confidéra- 
tions prifes de fi loin , ayant fi peu d’effica- 
ce par rapport au premier de ces maux , 
en puffent avoir davantage par rapport au 
fécond. La Nature a formé l’efprit dè 
l’homme de telle forte qu’à la vûe de cer- 
tains caractères , de certaines difpofitions ; 
de certaines actions , il éprouve immédiate- 
ment un fentiment d’approbation ou dè 
blâme; & il n’y a point de fenfation, point 
d’émotion plus eflentielle à fa conftitution 
que celle-ci. Les caractères qui gagnent 
fon eftime , font principalement ceux qui 
contribuent à la paix & au bien-être de la 
Société : & fon blâme tombe ordinairement 
fur tout ce qui tend au détriment & au 
trouble de la même Société. De-là nous 
avons raifon de croire que les fentimens 

mo* 
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moraux réfultent médiatement ou immédia- 
tement, d’une réflexion fur ces intérêts op- 
pofés. Que la Philofophie vienne â pré* 
fent débiter des opinions ou des conjeftu- 
res différentes ! Qu’elle vienne dogmatifer 
que chaque ch'ofe eft Bien par rapport au 
Tout! Qu’elle foutienne que ce qui trou- 
ble la Société eft tout 'suffi avantageux,’ 
tout auffi convenable au deffein principal 
de la Nature, que ce qui en avance direc- 
tement le bonheur ! Des fpéculations auflî 
transcendantes & auffi incertaines feront-el- 
les jamais en état de contrebalancer des fen- 
timens qui naiffent de la vûe naturelle & 
immédiate des objets? Un homme à qui 
on aura volé une fomme confidérable , fe 
trouvera-t-il le moins du monde foulagé de 
la peine que lui caufe fa perte , après avoir 
fait ces fublimes réflexions? Comment veut- 
on donc qu’elles doivent le dépouiller du 
reffentiment moral que le crime infpire ? 
Ou pourquoi la différence réelle entre le 
Vice & la Vertu , feroit-elle moins concilia- 
ble avec tous les fyftèmes de Philofophie 
fpéculative, que ne l’eft la différence entre 
la beauté & la difformité perfonelle? JL’une 

O 2 & 
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& l’autre de ces diftinélions eft fondée fuf 
les fentimens naturels de notre ame ,• & il 
n'y a point de théorie, point de fpécula* 
lion philofophique qui puiffe altérer ce* 
fentimens , ou les combattre. 

La fécondé difficulté n’admet pas une 
folution auffi aifée ni auffi fatisfaifante ; car 
il eft impoffible d’expliquer diftinélement , 
comment la Divinité peut être caufe média- 
te de toutes les allions humaines , fans être 
auteur du péché & de la turpitude morale. 
Ce font là des myftères que la Raifon na- 
turelle & dénuée de fecours n’eft point ca- 
pable d’approfondir : quelque fyftème qu’el- 
le embraffe, des difficultés infurmontables, 
des contradictions formelles même, l’arrê- 
teront à chaque pas. Concilier l’indifféren- 
ce & la contingence des allions humaines 
avec la Prefcience divine , ou décharger la 
Divinité de l’origine du péché, en défen- 
dant les decrets abfolus , font deux tâches 
où toute l’induftrie des Philofophes a échoué 
jufqu’ici. Heureux, il convaincus par là 
de la témérité qu’il y a de vouloir pénétrer 
des myftères auffi fublimes , ils apprennent 
à être modeftes; & fi quittant cette fcene 

de 
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de ténèbres & de perplexités , ils reviennent 
à leur vrai féjour, à la vie commune, & 
à l’examen de ce qui s’y pafle! Ils y trou- 
veront allez de difficultés â débrouiller, 
fans avoir befoin d’en aller chercher ail- 
leurs , en fe hazardant fur cet Océan im» 
menfe de doutes, d’incertitudes, & de 
contradi&ions. 



Neuvième Essai. 

Sur la Raifon des Bêtes, 

'P'Ousnos raifonnemens concernant les cho* 
fes de fait font fondés fur une efpéce 
d’analogie, qui nous fait attendre de cha- 
que caufe les mômes effets que nous avons 
vû réfulter de caufes femblables. Lorfque 
les caufes font entièrement limilairesj l’a- 
nalogie eft parfaite, & l’indu&ion qu’on en 
tire eft regardée comme certaine 6c con- 
cluante. En voyant un morceau de fer , 
perfonne ne doute que ce métal n’y ait la 
.même pefanteux fpécifique, & la môme co- 

O 3 héfîon 
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héfion de parties, qu’on a remarquées dans 
tout autre morceau. A mefure que la fimi- 
litude des objets eft moins exafte, l’ana- 
logie eft moins parfaite, & Pindu&ion 
moins concluante ; la force de ces raifon- 
nemens eft toujours proportionnée aux de T 
grés de refïemblance. C’eft ainlî que les 
obfervations anatomiques , faites fur un ani- 
mal , font appliquées à tous les autres : fi 
l’on prouve clairement que le fang circule 
dans une grenouille, ou dans un poiflon, 
- il en naîtra une forte préfomption qu’il cir- 
cule auffi dans le refte des créatures vivan- 
tes. L’ufage de ces obfervations analogi- 
ques s’étend jufques à la Science que nous 
traitons : ce fera une autorité de fur-croît 
pour toute théorie deftinée à expliquer les 
opérations de l’entendement , & la liaifon 
des paillons humaines, que d’arriver à la 
théorie requife pour expliquer les mêmes 
phénomènes dans les autres animaux. Nous 
allons faire cet eflai fur Thypothèfe par la- 
quelle nous avons tâché de rendre raifon 
des argumens fondés dans l’expérience : il y 
a lieu d’efpérer que ce nouveau point de 
vûe confirmera les obfervations que nous 
avons déjà faites. Pre- 
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Premièrement, il paroit évident qu’à 
jbien des égards les bêtes s’inftruifent par 
l’expérience , aufïï bien que l’homme : & 
que comme lui, elles infèrent les mêmes 
événemens des mêmes caufes. C’eftH l’ai- 
de de ce principe qu’elles fe famfliarifent 
avec les propriétés les plus communes des 
objets extérieurs, & que dès leur naiffance 
elles accumulent, peu à peu, des connoiL 
fances fur la nature du feu, de l’eau, de 
la terre, des pierres, des hauteurs, des 
profondeurs , &c, & fut les effets qui - en 
réfultent. L’ignorance & l’inexpérience des , 
jeunes animaux fe dirtingue manifeflement 
de la rufe & de la fagacité des vieux, à qui 
de longues obfervations ont appris à éviter 
ce qui bleife, & à pourfuivre ce qui don- 
ne du plaifir.' Un cheval exercé à la cam- 
pagne connoît les hauteurs qu’il peut fran* 
çhir, & ne hazardera jamais un faut qui ex- 
çede fes forces. Le vieux levrier, laiffant 
la fatigue de la chaffe au jeune, fe porte 
^e maniéré à couper le lievre au partage î 
çe.n’eft pas fur .des conje&ures qu’il agit 
ainfî ; c’eft d’après i’obfervation & l’expé- 
rience. ’ ' 

O 4 Cet- 
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Cette vérité eft inife encore dans un plut 
grand jour par les effets que produifent Vé. 
ducation & la difcipline fur tous les ani- 
maux, qui, par des récompenfes & des 
punitions ,difpenfées à propos, peuvent être 
dreffés aux aétions les plus contraires à leur 
inftinft, & à leurs penchans naturels. N’eft- 
ce pas l’expérience qui rend le chien crain- 
tif, .lorfque vous le menacez, ou lorfque 
vous levez le fouet pour le frapper? N’eft- 
ce pas l’expérience encore qui le fait répon- 
dre à fon nom , & conclure de ce fôn ar- 
bitraire, que c’eft lui que vous appeliez 
plut6t qu’un de fes camarades, & que vous 
l’appeliez , en prononçant un mot d’une 
certaine maniéré, d’un certain ton, & avec 
un certain accent ? 

On doit obferver que , dans tous ces cas, 
les animaux brutes concluent des faits qui 
ne frappent point immédiatement leurs fenst 
que cette conclufion eft entièrement fondée 
fur l’expérience du pafle; & que ces créatu- 
res attendent des objets préfens les mêmes 
fuites qu’elles ont toujours expérimentées 
dans les cas femblables. 

En fécond lieu, il eft impofiible que cet- 
te 
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te induftion foit fondée fur une chaîne de 
raifonnemens , par lefquels la bête conclu- 
roit que des événemens femblables doivent 
fe trouver à la fuite d’objets femblables , & 
que la marche de la Nature demeure tou- 
jours régulière à cet égard. S’il y avoit en 
effet de tels argumens , ils feroient tropab- 
ftrus pour des Intelligences auffi imparfai* 
tes; & ce ne feroit pas trop de tous les 
foins & de toute l’attention d’un génie phi- 
losophe, pour les découvrir. Ces induc- 
tions des animaux ne font donc pas le fruit 
du raifonnement : cellqs des enfans ne le 
font pas davantage, & l’on peut y com- 
prendre celles qui regardent les avions & 
les concilions ordinaires du gros des hom- 
mes: enfin celles des Philofophes eux -mê- 
mes font du même ordre; ils font peuple 
dans la vie aélive, & fe conduisent par des 
■maximes populaires. Il falloijt que la Na- 
ture ménageât un autre Principe, d’un ufa- 
ge plus prompt, & d’une application plus 
générale. L’indu&ion des caufcs aux effets 
étoit un aéte d’une trop grande importance 
dans la vie , pour être confié à la marche 
lente & incertaine de l’argumentation. Si 

O s l’on 
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l’on pouvoit en douter à l’égard des homr 
mes, au moins cela paroîtroit-il incontefta- 
ble par rapport aux brutes. Or cette véri* 
té étant une fois fermement établie par rap- 
port aux dernieres , toutes les loix de l’a- 
nalogie nous font préfumer qu’elle doit être 
admife univerfellement , & fans exception. 
C’eft la coûtume , & la coûtume feule , qui 
engage les animaux à inférer les fuites or- 
dinaires de chaque objet; qui frappe leurs 
fens ; c’eft elle qui à la préfence d’un objet 
excite dans leur imagination cette concep- 
tion forte & vive d’un autre objet, d’oü 
naîc le fentiment que nous nommons Cro* 
yance. Et l’on ne fauroit expliquer autre- 
ment cette opération , ni dans les dalles 
fupérieures, ni dans les clafles inférieures 
des Etres doués de fenfetions qui parvien- 
nent à notre çonnoiflance. (*) 

Ce: 



f *) Tous nos raifonnemens fur les faits ou fut 
les caufes, dérivant uniquement de l’habitude , on 
peut demander, d’où vient que les hommes fur- 
paflènt fi fort les bêtes dans l’art de raifonner? rit 
:d’où vient qu’un homme y furpaflè fi fort un au- 
tie homme? Eft-ce donc’ que la même habitude 
n’influe pas également fur tous? 

;Nôus tâcherons d’expliquer ici brièvement la di- 
verlité des entendemens humains, Après quoi il 
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Cependant, fi les’ animaux doivent à 
l’obfervation une grande partie de leurs con- 

noif- 

fera aifé de comprendre pourquoi les hommes dif- 
ferent des brutes à cer égard. 

1 ) Lorfqu’ayant vécu pendant quelque rems ^ 
nous fommes accoutumés à l’uniformité de la Na- 
ture, noqs acquérons l’habitude générale de trans- 
porter le connu à l'inconnu, 5c de concevoir ce 
dernier femblable au premier. Ce principe d'habi> 
tude nous fait regarder l’expérience, comme laba- 
fe du raifonnement : ôc une feule expérience nous 
fait déjà attendre un événement avec quelque de- 
.gré de certitude, pourvû qu’elle ait été faite exac- 
tement, & qu’elle foit dépouillée de toute circon- 
ftance étrangère. Il eft donc extrêmement impor- 
tant d’obferver les conféquences des chofes ; 5c 
comme lc§ hommes fe furpatTcnt les uns & les au- 
tres de beaucoup en atrention , en mémoire, 8c cq 
capacité d’dbferver, cela met déjà une grande dif- 
férence dans leurs raifonnemens, 

i) Souvent un effet réfulte de caufes compliquées; 
6e uncfprit, étant plus étendu que les autres, fe- 
ra mieux .en état d’embraflèr le fyflème entier de 
ces caufes, 6c d’en déduire de juftes conféquences. 

3) Un homme peut fui vie plus loin, une chaîne 
de raifonnemens qu’un autre homme. 

■ 4) Peu de gens peuvent fournir de longues mé- 
ditations fans confondre les idées, 8c fans pren- 
dre l’une pour l’autre ; & cette foiblelTe a divers 
•degrés. 

j) Souvent les circonftances dont les effets dé- 
pendent, font impliquées les unes dans les autres: 
louvent des circonftances étrangères s’y mêlent; 3c 
il faut bien de l’attention, de .l'exaditude, 6c de 
la fubtilité , pour les débrouiller. . 

6) C’eft une opération très délicate que de tiret 
fies maximes générales d’obfcrvations particulières: 

tien 
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noiflances, il en eft beaucoup aufG qu’ils 
tiennent originairement des mains de t» 
Nature : ce font celles qui furpaflent la me- 
fure de capacité qu’ils poffédent dans les 
occafions ordinaires , & auxquelles la prati- 
que la plus longue , & l’expérience la plus 
confommée , nefauroient contribuer en rien, 
ou du moins fort peu de chofe. Nous leur 
donnons le nom d 'InflinÜ: & nous fora- 
ines très portés à leur accorder notre ad- 
miration comme à des chofes fort extraor- 
dinaires, impénétrables aux recherches de 

l’en- 

• 

tien de plus commun que les méptifes où tom- 
bent, à cet égard, les efprits précipites, & les ef- 
prits bornés, qui ne voyent pas les chofes pat tou- 
tes leuts faces. 

7} Lorfqu’il s’agit de raifonner d’après des ana- 
logies, celui qui a le plus d'expérienGe, &le plus 
de promptitude pour trouver ces analogies, fera 
celui qui raifonnera le mieux. 

8) Les préjugés, l’éducation, les pallions, l’es- 

{►rit de parti , «c. influent plus fur les uns que fur 
es autres. 

9) Lorfque nous avons appris à nous fier au té- 
moignage des hommes, les livres Se la converfa- 
tion étendent la fphère de l’expérience & de la 
méditation des uns au delà de celle des autres. 

Il feroit aifé d'aflignet beaucoup d’autres circon. 
fiances qui diiféiencient le s entende mens humains. 
N. de tA* 
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Entendement humain. Mais cet étonne- 
ment diminuera peut-être, ou même cefle- 
ra tout à fait , lorfque nous coniidérerons 
que la raifon expérimentale elle-même , que 
nous avons en commun avec les bêtes, & 
de laquelle dépend toute notre conduite , 
n’eft autre chofe qu’une efpèce d’inftinft, 
ou de puiflance méchanique, qui agit en 
nous à notre infçû , & dont les principales 
opérations ne font jamais dirigées par ces 
rapports , ou ces comparaifons d’idées , qui 
font les objets propres de nos facultés in- 
telleéhielles. Ce qui enfeigne à l’homme i 
éviter le feu, quoique ce foit un inftinft 
différent , n’eft pourtant pas moins inftinft 
que ce qui apprend â l’oifeau, avec tant 
d’exaftitude , l’art de l'incubation , & tout 
l’ordre (economique de la nutrition des 
petits. 
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DIXIEME ESSAIE 
Sur les Miracles. % 

I* 



JL y a, dans les Ecrits du Doéleur f illot • 
fon , un argument contre la Préfence réelle * 
Tiuin précis , auffi folide, & aufli bien ex- 
primé, qu’on en puifle imaginer contre une 
doétrine qui mérite fi peu d’être férieufe-j 
ment réfutée. On convient universellement* 
dit ce do&e Prélat, que l’autorité, tant de 
l’Ecriture que de la Tradition , ne repofa 
que fur le témoignage des Apôtres , qui fu- 
rent témoins oculaires dçs miracles par les- 
quels notre Sauveur prouva fa million divi* 
ne. L’évidence de la vérité de la Religion 
Chrétienne eft donc moindre que l’éviden- 
ce de la fidélité de nos fens: elle n’étoit 
pas plus grande dans les premiers Auteurs 
de notre Religion, & il efl: manifefte qu’el- 
le a dfi diminuer en paflant d’eux à leurs 
difciplcs: de forte que nous ne pouvons 

i*t 
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jamais être* auflï certains de fo-vérité de leur 
témoignage , que nous le fommes des ob- 
jets immédiats de nos fens. Or une moim* 
dre évidence ne fauroic détruire une> évi- 
dence fupérieure: donc, quand même la 
do&rine de la Préfence réelle feroit claire, 
ment révélée dans; l’Ecriture , on ne pour- 
roit pourtant la recevoir, fans choquer les 
loix les plus faines du raifonnementr car 
d’un côté, elle eft en contradiction avec 
les fens, & dé l’autre, les fondemens qu’on 
lui donne, l’Ecriture & la Tradition^ ont 
moins d’évidence que ces, mêmes fens, 
tant qu’on ne lesconfidereque comme preu* 
ves externes, & qu’elles ne font point adref* 
fées au cœur par l’opération immédiate du 
Saint Efprit. 

Rien ne vaut mieux qu’un argument dé. 
cliif de cette nature, pour fermer la b ou. 
che à la ftupide bigoterie & à la fuperfti* 
tion orgueilleufe, & pour nous délivrer de 
leur ridicule empire, - Je me flatte d'avoi* 
découvertun argumen tTera bla bte- . q u i, s’il 
eft jufte, fera pour le Savant & pour le Sa^ 
ge, un boulevard éternel contre toute for- 
te d’iliuûons fupcrftitieufes ; & fon utilité.; 
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par conféquent, s’étendra auffi loin que la 
<Jurée du monde ; (*) car je préfume que 
l’Hiftoire profane ne ceflera qu’alors de nous 
raconter des miracles & des prodiges. 

Quoique l’expérience foit le feul guide 
de nos raifonnemens fur les chofes de fait, 
il faut avouer qu’elle n’eft pas un guide ab- 
folument infaillible , il y a des cas où elle 
peut nous induire en erreur , & nous faire 
tomber dans des méprifes. Se promettre, 
fous notre climat, une faifon plus belle dans 
une femaine de Juin que dans une femaine 
de Décembre , c’eft raifonner jufte & con * 
formément à l’expérience; il eft fûr cepen- 
dant que l’événement pourroit tromper no- 
tre attente. Remarquons néanmoins qu’en 
ce cas là nous aurions tort de nous plaindre 
de l’expérience, qui pour l’ordinaire nous 
ïnftruit de fa propre incertitude par Cette 

con- 



(*) Ne pourroit-ondire , (& on le peut après avoir 

lA cet TLJfai ,) 

Quid dignum tanto ferec hic promiilbr hiatu ? 
C’eft ainfi que s’annoncent , pour l’ ordinaire , les 
apprit s-forts ; ils promettent monts & merveilles ; ils 
vont d'JJiptr toutes vos ténèbres , guérir tous vos maux, 
pourvoir à tous vos befeins , Oit eft celui qui a tenu 
parole T N. de l'Ed. 
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contrariété d’événemens qu’elle expofe à la 
vûe des obfervateurs attentifs. Tous les 
effets ne fuivent pas également de leurs 
prétendues caufesi il y a des événemens 
qui, dans toutes les contrées & dans tout 
les Siècles, ont été conff&mment trouvés 
unis ; dans d’autres on a vû plus de varié» 
té , & ils n’ont pas toujours répondu à l’at- 
tente. Ainli, dans nos raifonnemens fur 
les matières de fait, il y a tous les degrés 
imaginables de certitude, depuis l’évidence 
complette jufqu’à la moindre probabilité 
morale. 

Le Sage proportionne fa foi à l’éviden* 
ce. Quand une expérience infaillible fou- 
tient fa Conclufion, il attend l’événement 
avec la derniere affuranCe, l’expérience du 
paffé faifant chez lui une preuve complette 
par rapport à l’avenir. En eft-il autrement? 
il ufe de plus de précautions i il pefe les 
expériences oppofées: il confidere de quel 
côté il s’en trouve le plus grand nombre { 
c’eft de ce côté- là qu’il penche en doutant 
6cen héfitant: & l’évidence qui fixe à la fia 
fon jugement, ne va pas au-delà de ce qui, 
à proprement parler , s’appelle Probabilité . 
*. • Tome JL P Tou- 

W — - «- 
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Toute probabilité fuppofe donc une oppofî- 
,tion entre diverfes expériences & obferva- 
tions , de façon que l’un des côtés , prédo- 
minant fur l’autre , produit un degré d’évi- 
dence qui répond à fa Supériorité. Cent 
cas contre cinquante rendent un événement 
fort douteux ; au lieu que cent expériences 
uniformes contre une feule contraire doi- 
vent raisonnablement faire naître un très 
haut degré de confiance. La force précife 
de l’évidence fupérieure fe découvre, dans 
tous les cas , en balançant les expériences 
oppofées, s’il y en a, & en déduifant la 
moindre fomme de la plus grande. 

Pour appliquer ces principes à un cas 
particulier , obfervons qu’il n’y a point de 
raifonnement plus ufîté, plus utile, ni mê- 
me plus néceffaire dans la vie humaine que 
celui qui a pour bafe le témoignage des 
hommes & le rapport des témoins oculaires. 
Peut-être niera-t-on qu’il foit fondé fur la 
rélation des caufes & des effets; je ne dis- 
puterai pas fur un mot. Il fuffit de remar- 
quer que l’affurance que nous donnent les 
argumens de ce genre, n’a point d’autre 
principe que l’obfervation de la véracité du 
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témoignage humain , & de la conformité or* 
dinaire des faits avec le rapport des témoins. 
Comme c’eft une maxime générale , qu’on 
ne peut découvrir aucune liaifon entre les 
objets, & que nous ne pouvons conclure 
de l’un à l’autre que d’après l’expérience de 
leur conjonftion confiante & régulière; il 
eft clair qu’il n’y a point d’exception à fai- 
re en faveur du témoignage humain , fa liai- 
fon avec les événemens ne paroiflant pas , 
en elle-même, plus néceflaire que celle des 
autres objets. Si l’imagination des hommes 
n’étoit pas attachée à leur mémoire; s’ils 
n’avoient pas communément de l’amour pour 
le vrai & des fentimens de probité ; s’ils 
n’étoient pas fenfibles à la honte d’être pris 
en menfonge; fi, dis-je, ce n’étoient pas 
là autant de qualités que l’expérience dé- 
couvre comme inhérentes à la nature hu* 

• . '* 14 , 

maine, nous ne mettrions jamais la moin- 
dre confiance dans aucun témoignage. Nous 
ne donnons aucun poids aux difcours d’un 
homme en délire , ni à ceux d’un faufiaire , 
d’un mal -honnête homme reconnu pour 
tel. 

De plus, l’évidence dérivée des témoins 
P 2 varie 
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varie avec l’expérience du paffé, qui Inf 
fert de fondement: elle devient Preuve , 
ou Probabilité, félon qu’on a trouvé l’union, 
entre un certain genre de narration & un 
certain ordre d’objets, confiante, ou varia- 
ble. - Noua ne pouvons porter aucun juge- 
ment de cette nature où il tt’y ait bien de* 
circonilances à confidérer: & pour terminer 
les difputes qui peuvent s’élever Ià-deflus, 
il faut toujours recourir à quelque régie ti- 
rée de l’expérience. Par- tout où cette ex- 
périence n’efl pas entièrement uniforme, 
par - tout où les faits ne font pas totls du 
môme côté, la contrariété de jugemens eft 
Inévitable; & les argumens oppofés fe dé- 
truifent réciproquement, comme dans tous 
les autres genres d’évidence. Souvent nous 
héfitons fur le rapport d’autrui ; nous balan- 
çons les circonilances oppefées qui caufent 
des doutes & des incertitudes ; & nous pen- 
chons du côté où nous remarquons de la 
fupériorité, mais toujours avec une dimi- 
nution de confiance proportionnée à la for- 
ce des raifons contraires. 

Cette contrariété d’évidence peut venir 
de placeurs caufes, de témoignages oppo- 
fés ; 
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lés; du caraftère ou du nombre des té- 
moins; de la maniéré dont ils fout leurs 
dépofitions ; ou enfin de toutes ces circon* 
fiances réunies. Une matière de fait nous 
paroit fufpeéte, lorsque les témoins fe con- 
tredirent; lorsqu’ils font en petit nombre, 
ou d’un caraftèrg^équi voque ; lorsqu’ils font 
intérelfés à ce qu’ils affirment : lorsqu’ils ne 
témoignent qu’en doutant & en héfîtant; 
ou lorsqu’au contraire ils le font avec des 
proteftations trop véhémentes. Ce ne font 
pas encore là toutes les raifons qui peuvent 
diminuer ou détruire la force des argumens 
dérivés du témoignage humain. 

Suppofons , par exemple , que le fait 
qu’un témoin veut établir, tienne de l’ey* 
traordinaire & du merveilleux ; en ce cas, 
je dis que l’évidence qui refaite du témoi- 
gnage fouffreplus ou moins de rabais, félon 
que le fait eft plus ou moins extraordinaire. 
Ce qui nous fait ajoûter foi aux témoins & 
aux Hiftoriens , n’eft pas une connexion , 
connue a priori , entre le témoignage & la 
réalité; ce n’eft qu’une conformité que nous 
fouîmes habitués à y trouver. Mais , dès 
quç le fait attefté eft du genre de ceux que 

P 3 nous 
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nous n’avons obfervé que rarement, il y a 
' deux expériences en conflit ; & l’expérien- 
ce vittorieufe , ayant détruit toute la force 
de l’autre par une partie de la fienne, ne 
peut opérer fur l’entendement qu’avec ia 
force qui refte. Ainfî le môme principe 
d’expérience qui donne un certain degré de 
certitude à la dépofition des témoins , nous 
donne, dans le cas préfent, un autre degré 
de certitude contre le fait que les témoins 
voudroient établir: de cette contradiction 
réfulte nécefiairement un contrepoids, une 
deftruétion réciproque de croyance & d’au- 
torité. 

Ce Prince Indien qui refufa de croire 
aux premières rélations qu’on lui fit des ei> 
fets de la gelée, raifonna très jufte. Il 
étoit naturel qu’il n’ajoûtât pas foi, fans 
les plus forts témoignages, à des faits qui 
concernoient un état de la Nature dont il 
n’avoit aucune connoiflance , & qui avoient 
fi peu d’analogie avec les événemens dont 
il étoit inftruit par une expérience conftan- 
* te. Ces faits n’étoient pas contraires à ce 
qu’il avoit expérimenté ; mais il fufflfoit 

qu’ils 
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qu’ils n’y fuflent pas conformes (*). 

Mais, afin d’augmenter la probabilité 
contre la dépofition des témoins , fuppofons 
que le fait qu’ils rapportent, au lieu de 
n’être qu’une merveille, foit un Miracle. 

Sup- 



(*) Il eft évident qu’aucun Indien ne peut être 
fûr par expérience que l’eau ne gelc point dans les 
climats froids: la Nature eft fuppofée ici dans une 
fituation qui eft tout à fait inconnue à l’Indien • 
& il lui eft inipoflïble de dire a priori ce qui eiî 
doit réfulter. Il s’agit d’une nouvelle expérience 
dont la fuite eft toujours incertaine : on peut quel- 
que fois la conjecturer par analogie; mais après tout 
ce ne font que des conjc&ures. Et il faut conve- 
nir^ que dans le cas préfent ' la congélation eft un 
événement tout à fait contraire aux loix de l’ana- 
logie, & tel qu'aucun Indien raifonnable ne s’y fût 
attendu. L’aCtion du froid fur l’eau n’eft pas gra- 
duelle, ni proportionnée aux degrés du froid: dès 
que l’eau parvient au point de la congélation , elle 
paflè, dans un moment, de la derniere liquidité à 
une dureté parfaite. Un événement pareil mérite 
donc le nom d’ extraordinaire , & demande un té* 
moignage très fort pour devenir croyable aux habi- 
tans d’un climat chaud; cependant il n’eft pas mi. 
raculeux: il ne contredit pas l'expérience uniforme 
du cours de la nature dans des cas ou toutes les 
circonftanccs font données, & font les mêmes. Les 
habitans de Sumatra ont toujours vu l’eau liquide 
dans leur pais; U la congélation de leurs rivières 
devroit palTer pour un prodige; mais ils n’ont ja- 
mais vû de l’eau en Ruflïe durant l’hyver. C’eft 
pourquoi ils n’ont aucune bonne raifon de le déci- 
der fut les conféquences qui en rcfulteroient. N* 
de i'A* 

P 4 
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Suppofons encore que le témoignage, coa- 
(idéré à part & en lui-même, fafle une preu* 
ve complette. Ici il y a preuve contre preu- 
ve, & la plus forte doit prévaloir, avec un 
rabais de force cependant proportionné à 
çelle de la preuve contraire. 

Tout Miracle étant une infraction des 
lois de la Nature, & ces loix étant établies 
fur une expérience ferme & inaltérable , la 
nature même du fait fournit içj contre les 
Miracles une preuve d’expérience auffi corn* 
plette qu’il foit poflible d’en imaginer. Pour- 
quoi eft-ii plus que probable que tous les 
hommes doivent mourir , que le plomb ne 
peut pas demeurer librement fufpendu dans 
l’air, que le feu confume le bois & s’éteint 
dans l’eau? N’eft-ce pas à caufe que ces 
événemens font conformes aux loix de la 
Nature; & qu’il faudroit une exception à 
ces loix, ou en d’autres termes un Mira- 
cle , pour les faire manquer ? Ce qui arrive 
dans le cours ordinaire de la Nature, n’eft 
point réputé Miracle : il n’y en a point , 
par exemple , en ce qu’un homme qui pa- 
roiffoit fe bien porter, meure fubitement; 
parce que ce genre de mort, quoique moins 

9 *- 
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ordinaire à la vérité que les autres, ef| 
pourtant fouvenc arrivé fous nos yeux :mait 
qu’un homme mprt revint en vie, ce feroic 
un Miracle fans doute; parce que celâ ne 
s’eft jamais vû dans aucun païs. Il n’y a 
donc point d’événement qui puifle mérite? 
le titre de Miracle , que celui qui a une 
expérience uniforme contre lui. Qr comme 
pne pareille expérience fait preuve , il s’en- 
fuit que l’exiftence de chaque Miracle eft 
combattue par une preuve direéte & coin- 
plette, tirée de la nature même du fait* 
Et cette preuve ne peut être détruite , en 
forte que le Miracle devienne croyable , 
que par une preuve oppofée qui lui foit fu- 
périeure Ç). 

Une 

(+) Quelquefois un fait, qui en lui -même ne 
parait pas contraire aux loix de la Nature, pour- 
rait pourtant, s’il étoit réellement arrivé , s'appel- 
le! Miracle, à caufe de certaines circonftances qui 
le rendent en effet contraire à ccs loix. Ainfi, fi 
une perfonne , fe difant revêtue de l'autorité divi- 
ne, commandoit à un malade de guérir, à un hom- 
me enfanté de tomber mort fur la place, aux nua- 
ges de verfer de la pluye, aux vents de fouffler , 
ou au'elle ordonnât plufîeurs autres événemens na- 
turels, & que ces événemens obéiffènt à fes or- 
dres ; on aurait raifon de les mettre au rang des 
Jdûacles , puisque dans le cas fuppofé ils feraient 

P S 
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Une conféquence claire de ce que nou* 
venons de dire, & en même tems une ma- 
xime générale digne de notre attention , 
„ c’eft qu’il n’y a point de témoignage af- 
„ fez fort pour établir un Miracle, à moins 
„ que ce témoignage ne fôit de telle natu- 
„ re , que fa faufleté feroit plus miraculeu- 
„ fe que n’eft le fait qu’il doit établir. Et 
„ même dans ce cas, il fe fait une de- 
„ ftru&ion mutuelle d’argumens , celui qui 
„ l’emporte ne nous laiffant qu’une aflu- 



<réel!ement contraires aux loix de la Nature. S’il 
pouvoit relier le moindre foupçon que l’événement 
& le commandement fe fuflent rencontrés par ha* 
rare!} il n’y auroic plus de Miracle, ni de violation 
des loix de la Nature. Mais il y a évidemment du 
Miracle par-tout oîr ce foupçon n’a pas lieu , rien 
ne pouvant être plus contraire à la Nature que la 
<voix ou le commandement d’un homme doué d’une 
pareille influence. Le Miracle peut être exactement 
defini la transgrejjlon d'une loi de la Nature , exécu- 
tée par une volition particulière de la Divinité , ou 
par la médiation de quelque Agent invi/iblc . Tout 
Miracle peut être découvert par les hommes, ou ne 
peut pas l'être; mais cela n’altere aucunement fa 
nature, ou fon eflènee. Une maifon, ou un vaif* 
fean, élevé dans l'ait, eft un Miracle vifible; mais 
il n’y a pas moins de Miracle, quelque invifible 
xju’il foit à notre égard, à y élever une plume, 
pour peu que le vent manque de la foice requife à 
la produ&ion de cet effet. N, de l'A* 
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rance proportionnée au degré de force 
„ qui refle , après avoir fouftrait celle de 
„ l’argument détruit Quelqu’un me dit 
qu’il a vû un mort reflufcité : je confidere 
immédiatement lequel des deux eft le plus 
probable , ou que le fait foit arrivé comme 
on le rapporte , ou bien que celui qui le 
rapporte fe foit trompé , ou veuille trom- 
per les autres: je pefe ici un Miracle con- 
tre l’autre,* je décide de leur grandeur; & 
je ne manque jamais de rejetter le plus 
grand. C’eft uniquement lorsque la fauf- 
fêté du témoignage fer oit plus mîracuîeufe 
que le fait raconté ; ce n’eft, dis-je, qu’a- 
lors que le Miracle a droit de captiver ma 
croyance, d’entraîner mon opinion. 

II. 

Dans le raifonnement qui précédé nous 
avons fuppofé que le témoignage fur lequel 
un Miracle eft fondé, pourroit faire une 
preuve complette, & que la faufleté de ce 
témoignage pourroit devenir une efpèce de 
prodige. Mais il eft aifé de faire voir que 
nous avons trop accordé , & qu’il n’y a 

point 
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point d’exemple dans I’Hiftoire qu’un évé- 
nement miraculeux ait été établi fur une 
suffi parfaite évidenee. 

Premièrement, on ne trouve pas, dan* 
toute l’Hiftoire , un feul miracle attefté par 
un nombre fuffifant de témoins d’un bon- 
fens, d’une bonne éducation, & d’un fa- 
voir allez généralement reconnu, pour pou- 
voir nous raffurer contre toutes les illufions 
qu’ils auroient pû fe faire à eux-mêmes, de 
témoins d’une intégrité allez inconteftable 
pour les mettre au deflus de tout foupçon 
d’impofture, d’une réputation aflez accrédi- 
tée aux yeux de leurs contemporains pour 
avoir eu beaucoup à perdre en cas qu’on 
les eut convaincus de faufieté , & dont , en 
même tems, le témoignage roule fur des 
faits arrivés d’une maniéré aflez publique & 
dans une partie du Monde aflez célébré , 
pour qu’on n’eut pas pû manquer d’en dé- 
couvrir l’abus (*). Ce font là cependant au- 

tant 

Cet amas de cireonftances rieft pat équivoque; 
CM voit ajjez à quels miracles F Auteur en veut. Il 
exifte tant d’excellent Traités fur cette matière que 
nous nous croyons en droit d’y renvoyer. Que M Hu- 
me détruire feulement ce que fon Compatriote Ditton 
« écrit Jur le Miracle de la Réjurrtüiçn de N. S. 

mât 9 a 
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tant de cîrconftances requifes pour pouvoir 
fe repofer pleinement fur le témoignage des 
hommes. 

En fécond lieu, la nature humaine nous 
découvre un principe, qui étant examiné 
de près rabattra extrêmement de la croyan- 
ce de toute forte de prodiges, que nous 
.pourrions recevoir fur la bonne foi de té- 
moins humains. Nous nous réglons , pour 
l’ordinaire, dans nos raifonnemens fur ces 
înaximes; que les objets dont nous n’avons 
aucune expérience, reflemblent à ceux que 
nous expérimentons; que ce que nous avons 
trouvé le plus ordinaire , eft toujours le plu3 
probable; & que dans un conflit d’argu- 
mens , on doit donner la préférence à ceux 
qui fe fondent fur le plus grand nombre 
d’obfervations faites par le pafTé. Mais , 
quoique nous fuivions ces régies jufqu’à un 
certain point, rejettant au premier abord 
tout fait extraordinaire & incroyable dans 
un degré commun; il nous arrive pourtant 

de 

Î u'il inertie feulement la farce de F excellent -petit 
Ouvrage , intitulé les Témoins de la lléfuireftion , 
U pourra prétendre alors qu'on entre en lice avu 
lui t peur U réfuter pied À pied. N, de l’£d. 
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de nous en écarter en avançant plus loin# 
On nous affirme un fait dont le miraculeux 
va jufqu’à l’abfurdité ; notre efprit en fera 
d’autant plus prêt à l’admettre , par cette 
raifon même qui devroit le dépouiller de 
toute autorité.- La paffion pour le furpre - 
nant & le merveilleux , qui accompagne les 
Miracles, étant une émotion douce, nous 

• 

donne une difpofition fenfible à croire les 
événemens qui la font naître: cela va fi 
loin, que ceux même qui ne fauroient goû* 
ter immédiatement ce plaiOr, ne pouvant 
croire les Miracles qu’on leur rapporte, ai- 
ment pourtant à le recevoir , pour ainfi di- 
re, de la fécondé main & par maniéré de 
réjailliflement , en fe faifant une vanité 
délicieufe d’exciter l’étonnement d’au-, 
trui. 

Avec quel empreflement ne reçoit -on 
pas les rélations merveilleufes des voyageurs, 
leurs defcriptions de monftres terreilres & 
marins, les récits qu’ils font d’avantures 
furprenantes , d’hommes dont la figure eft 
étrange, & les mœurs bizarres? Que fera- 
ce fi l’efprit de Religion vient fe joindre â 
l’amour du merveilleux? Dès-lprs le fens 

commun 
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commun expire: (*) & airfïï-tôt le témoig- 
nage humain perd tous fes droits. Un hom- 
me qui profeffe quelque Religion peut être 
enthoufiafte jufqu’à s’imaginer qu’il voit ce 
qu’il ne voit point, ce qui n’a même au- 
cune réalité : il peut favoir que ce qu’il ra- 
conte eft faux , & cependant y perfévérer 
avec les meilleures intentions du monde, 
afin d’avancer les intérêts d’une fi fainte 
caufe: ou lors même que cette illufioa 
n’aura pas lieu, la vanité,- excitée par une 
auffi forte tentation, opérera fur lui plus 
puiffamment qu’elle ne fait fur le relie des 
hommes dans d’autres conjonttures , & l’a- 
mour propre agira du moins avec une force 
égale. Ceux qui l’écoutent pourront ne 
point avoir, & pour l’ordinaire n’auront 
pas , allez de jugement pour apprécier l’é- 
vidence de fon rapport; ou, s’ils en ont 
quelque peu, ils y renoncent par princU 

P es f 

{V) Vefprit de Religion n’efl point deftru&if du bon 
fins. Le flambeau de la Rai/on marche toujours de - 
vant celui de la Révélation. Mais le fophifme per- 
pétuel des Incrédules y c’ejt de confondre la Religion 
avec tous les genres de fuperflition qui ont couvert , en 
tout terns tn ms Ueux % la fan de fa terre ♦ N, df 
Vfid. ' • --Zi 
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£ e g , dès qu’il s’agit de fujets auffi fublime* 
& aufli myftérieux : & fuppofé qu’ils vou- 
lurent en faire ufage, les pallions & la 
chaleur de l’imagination en troubleroient 
bientôt l’exercice, La crédulité d’une part 
augmente l’impudence de l’autre ; & l’impu* 
dence à fon tour fubjugue la crédulité (*). 

L’Eloquence , quand elle eft à fon plus 
haut période, ne laide guères de lieu à la 
raifon ou à la réflexion ; s’adreffant unique* 
ment à l’imagination & aux pallions , elle 
captive les auditeurs charmés, & domine 
fur leur entendement : par bonheur il eft 

rare 



(*) Voilà un portrait admirable dei parti/ans de 
ta Religion. Quand on prend la liberté de dépeindre 
«ju naturel les Libertins , qu'on met dans fon vérita - 
b le jour tinconféquence de (surs raifonnemens , [y l'ex- 
travagance de leur conduite; quand on inftfle fut 
leur aveuglement volontaire , fur leur folle objlina * 
lion ; ils fe récrient à l’ifure , à la perfécution , ils 
■ exigent des égards & des ménagement. Et tel ejl en- 
fuite le ton qu'ils prennent avec ceux dont ils ai ten- 
aient du fupport &* de la tolérance. Mais c'eft cette 
tolérance pouffée trop loin , qui lès enhardit , & les 
porte à ces excès qui dillingueront notre Siecle de tous 
les autres par les faillies monjlrueufes qu’on ofe y 
produire impunément. Les feules bienféances établies 
dans la Société devraient ramener ces fougneux Ecri- 
vains à des procédés plus fenfés 6 * moins indécent» 

Note de l’£d. ... v 
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ràre qu’elle s’élève jufqu’à ce point; mais 
ce qu’un Cicéron ou un Demofthene pou* 
voient à peine obtenir fur les Auditoires de 
Rome ou d’Athènes, chaque Capucin, cha- 
que Miflionnaire, chaque Prédicateur peut 
l’obtenir, dans un plus haut degré, fur le 
gros des hommes en remuant leurs pallions 
vulgaires & groffieres. (*) 

• En 



(*) Le grand nombre d’exemples de Miracle», 
de Prophéties, & d’évenemens furnàturels , qui ont 
été forgés dans tous les tems , & dont le faux a été 
découvert par des preuves évidentes du contraire, 
ou s’elt trahi par fa propre abfuidiié, donnent a- 
kondamment à connoître la forte pente des hom* 
«tes pour tout ce qui eft extraordinaire & merveil- 
leux: ces memes exemples devroient donc nous 
faire concevoir un foup'on raifonnable contre tou- 
tes les relations de cette nature. N’eft-ce pas là 
notre façon naturelle de penfer par rapport même 
aux faits les plus croyables 8t les plus communs? 
Il n’y a point, par exemple, d’cfpece de conte» 
qui naifle & fe répande fi vite, à la campagne lur- 
tout & dans les bicoques provinciales, que les bruits 
de mariage. Deux jeunes perfonnes de condition 
égalé ne fe verront pas deux fois, fans qu’on les 
marie auffi-tôt dans tout le voifinage. Le plaifiit 
que chacun trouve à favoit & à conter le premier 
une nouvelle inréreflànte, la fait courir de bouche 
en bouche. Et cela eft fi connu que jamais un hom- 
me fenfé ne fait attention à ces foi tes de bruits, 
'jufqu’à ce qu’il les trouve confirmés par une plus 
grande évidence. Ne font-ce pas les mêmes pas- 
lions, & d’autres plus fortes encore, qui portent 

Tomt IL Q 18 



ESSAIS SUR 



142 

En troifièmç lieu, une forte préfomp 
tion contre les récits furnaturels & miracu- 
leux, c’eft qu’ils abondent fur -tout parmi 
les nations ignorantes & barbares, & que 
fi l’on en trouve chez des peuples civilifés , 
il eft vifible qu’ils leur ont été transmis par 
leurs groffiers Ancêtres, avec cette fanttiorç 
& cette autorité inviolable , affettée à tou- 
tes les opinions anciennement reçûes. En 
lifant l’hiftoire de l’origine des nations , on 
croit être tranfporté dans un nouvel Uni- 
vers : toute la machine du monde y paroît 
détraquée: les élémens n’y font plus les 
fondions que nous leur voyons faire au- 
jourdhui: ce ne font jamais les caufes na- 
turelles , que l’expérience nous découvre , 
qui produifent les batailles , les révolutions, 
lespeftes, les famines, & les mortalités; 
les prodiges, les augures, les Oracles, les 
jugemens divins, couvrent de leur ombre 
obfcure le peu d’événemens naturels qui y 
font encore mêlés. Or , fi nous obfervons 
que les Miracles deviennent plus rares à 

châ- 
le gros des hommes à croire & à rapporter tou» 
les Miracles religieux avec i’alfurancc la plu* outrée? 
N. de HA. 
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chaque page.â mefure que nous approchons 
des âges éclairés du flambeau de la Science, 
nous n’y trouverons plus rien de myftérieux 
ni de fumaturel ; nous verrons qu’ils ne 
procèdent que de l’inclination des hommes 
pour le merveilleux & l’extraordinaire, in* 
clination à laquelle le bon fens & le fçavoit 
peuvent mettre, de tems en tems , des bar. 
rières , mais qui eft trop profondément en* 
racinée dans la nature humaine , pour pou- 
voir en être entièrement extirpée. 

îl ejl étrange y fe dit naturellement un 
letteur judicieux , quand il tient un de ces 
Hiftoriens tout remplis de merveilles, il ejt 
étrange , qu'il n'arrive plus de pareils prodigei 
de nos jours. Mais je ne crois pas que l’on 
doive trouver étrange que les hommes aient 
menti en tout tems : on a vû affez d’exem* 
pies de cette foibleffe: chacun a entendu 
lui-même débiter plufieurs de ces contes 
miraculeux, qui ayant été traités avec mé- 
pris par les Sages & par tous les gens fen- 
fés , ont été à la fin abandonnés par le vul* 
gaire même. Et comptez que tous ces fa- 
meux menfonges qui fe font tant répandus, 
6 t qui ont, pour ainfi dire, pouffé leurs 

Q a bran- 
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branches à une hauteur fi monftrueufe , font 
nés d’une pareille origine: toutes les foi* 
qu’ils ont rencontré un terroir convenable , 
ils fe font ainfi accrûs ; & cet accroHTement 
eft devenu une forte de prodige bien plus 
grand que ceux même que ces menfongea 
rapportent. 

Ce fut une fine Politique de cet habile 
impofteur Alexandre , oublié à préfent , mais 
fort renommé autrefois , d’ouvrir la premiè- 
re fcene de fes impoftures en Paphlagonie , 
pays dont les habitans, comme Lucien nous 
les décrit, étoient extrêmement ignorans & 
ltupides , & par conféquent d’autant mieux 
difpofés à fe tailler éblouir par les Ululions 
les plus groflieres. Quand des peuples éloi- 
gnés de ceux chez qui ces fables fe débitent, 
font aflez foibles pour croire de telles ma- 
tières dignes de leurs recherches, ils n’ont 
aucun moyen d’en être mieux informés : ces 
fortes d’hiftoires leur parviennent grolfies 
de mille circonftances ; les foux font indu- 
ftrieux à répandre l’erreur , pendant que la 
plûpart des Sages & des Savans fe conten- 
tent de méprifer fon abfurdité, fans fe met- 
tre en peine d’approfondir des faits par les- 
quels 
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quels on pourroîtla réfuter vîflorieufement. 
C’eft ce que fçut mettre à profit le fourbe 
dont nous parlons: c’eft ce qui le mit en 
état de palier de fes idiots Paphlagoniens à 
des gens plus éclairés, d’entraîner dans fa 
fefle jufqu’à des Philofophes Grecs & des 
perfonnes du rang le plus éminent & de la 
première diftinftion dans Rome; que dis-je? 
Ne parvint-il pas jufqu’à s’attirer l’attention 
de l’Empereur Marc durele? Ce fage Mo* 
nnrque ne confia-t-il pas Te fuccès d’une ex- 
pédition militaire à fes prophéties Illufoîres? 

Il y a tant d’avantage, pour un itnpo* 
fteur, à débuter parmi un peuple ignorant, 
que quand même la fraude feroit trop gros- 
fiere pour en impofer au gros de la Nation, 
(ce qui arrive quelquefois , quoique frès ra- - 
rement,) il y auroit pourtant toujours plus 
d’apparence de fuccès dans une contrée écar- 
tée, qu’il n’y en auroit dans une ville cé- 
lébré par la culture des Arts & des Sciences. 
Ce fera précifément le plusftupide & le plus 
barbare de ces barbares qui en répandra le 
bruit hors de fon pays. Aucun de fes com- 
patriotes n’aura des correfpondances au de- 
hors, ou allez de crédit, pour contredire 

Q 3 & 
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& pour étouffer l’impofture. En attendant 
le goût des hommes pour le merveilleux a 
tout le loifir de fe déployer. C’eft ainfi 
gu’un conte dont on fe moque généralement 
dans le lieu qui l’a vû naître, pafie à mille 
lieues de là pour une vérité certaine. SJ 
Alexandre avoit fixé fa réfidence à Athènes, 
(*) les Philofophes de ce fameux féjour des 
Sciences eufient auflitôc dit ce qu’ils en 
penfoient; & leur jugement, connu dans 
toute l’étendue de l'Empire Romain , appuyé 
d’une auffi grande autorité, & manié avec 
toute la force de la raifon & de l’éloquence, 
n’eut pu manquer d’ouvrir les yeux à tout 
le monde. Lucien à la vérité, que le ha- 
sard conduifît en Paphlagonie , eut occafion 
de rçndre ce bon office au genre humain. 

Il 



(*) Cii « efi tout à l’ avant ag» de la Religion Chrii 
tienne. Dèsfon origine , lorsque les fai: s fur lesquels 
file efl fondit étaient tout ritens , lorsque tes Mira* 
aies definis à C établir s'opéraient actuellement , les 
premiers Hérauts de £ Evangile fe bâtèrent non feu- 
lement d‘en répandrt la connoijfance en tous lieux i 
mais ils fe produifirent dans les villes les plus gran-t 
des y les plus célébrés , les plus éclairées qu'il y eut 
alors , à Atbenes , Çr dans tout ta Grect , à Rome , 
&c. Ils ne craignaient donc pas le grand jour £3* 
£ examen- N. de f Ed, 
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Il n’arrive pas toujours , mais' il feroit fort 
à fouhaiter , que chaque Alexandre rencon- 
trât fon Lucien (*). 

Je puis ajouter, comme une quatrième 
ràifon qui diminue l’autorité des Prodiges, 
qu’il n’7 en a aucun, pas même entre ceux 
dont l’impofture n’a point été exprelTément 
dévoilée, qui ne foit combattu par un nom- 
bre infini de témoins. Ainfi ce n’eft pas 
âflez que le Miracle ruine le crédit du té- 
moignage; le témoignage fe détruit lui mê- 
me. On me comprendra d’autant mieux, 
fi l’on confidère qu’en fait de Religion tou- 
tes les différences font des contrariétés : il 
feroit impoffible, par exemple, que la feli- 

gioli 

(*) On poarroit m’objeôer Ici qué Je vais tiùé 
Vite , en donnant l’idée d’Alexandre d'après le 
portrait qui en a été tracé pat Lucien , fon ennemi 
déclaré. Il feroit , en effet , à fouhaiter qu’il nous 
xeftât quelqu’une des télations qui avoient été fai* 
tes par fes Se&ateurs. Dans la vie commune , & à 
plus forte raifon dans les hiftoires religieufes , rl y 
autant d oppofition & de contrafte entre le carac- 
tère & la conduite du même homme, fuivant què 
e’eft un ami ou un ennemi qui les décrit, qu’il y 
en peut avoir entre deux hommes les plus diffé- 
rons, par exemple, entre Alexandre 6c St. Faut. 
Voyez une Lettre à Mr. Oilbert Wejl Ecuyef, fut 
la Convciijon fit l’Àpoftolat de St, Paul. N. de 

Q 4 
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gîon de l’ancienne Rome, celle des Turcs, 
celle de Siam, & celle de la Chine, fuflfent 
toutes également établies fur de folidesfon- 
demens. Or chacune de ces Religions four- 
mille de prétendus Miracles , opérés en fa 
faveur,- & dans la vûe direfte de confirmer 
le Syftème qui lui eft propre. Chacun de 
ces Miracles, par conféquent, a une force, 
quoique plus indireéte, de ruiner tous les 
Syftèmes oppofés ; & en les ruinant il ren- 
verfe, en même teins, l’autorité des Mira- 
cles qui leur fervent d’appui. AinG tous les 
prodiges dont les diverfes Religions fe glo- 
rifient, doivent être regardés comme au : 
tant de faits contraires; & les degrés d’é- 
vidence, plus forts ou plus foibles , qui ac- 
compagnent ces prodiges, comme répugnans 
les uns aux autres. Selon cette maniéré de 
raifonner, fi nous ajoutons foi à quelqué 
Miracle de Mahomet ou de fes fucceffeurs * 
nous avons, d’un côté, pour garants de (a 
vérité, un petit nombre de barbares Ara- 
bes; & de l’autre côté, nous devons re r 
garder l’autorité de Tite Live, de Plutar j 
que y de Tacite , conjointement avec tous 
Je$ Auteurs & témoins Grecs, Chinois, $ 
‘ ' Ca- 
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Catholiques Romains , qui ont rapporté quel- 
que Miracle arrivé dans leurs fettes, nous 
devons , dis-je , regarder leur témoignage 
comme un démenti donné, en termes ex- 
près , au Miracle Mahométan , & qui a au- 
tant de certitude qu’en ont les Miracles que 
ces Auteurs racontent. Cet argument pour- 
ra paroitre d’une lubtilité outrée, & d’un 
ratinement cxceflif; cependant il revient, 
pour le fonds, à celui d’un Juge qui fuppo- 
fe que la crédibilité de deux témoins qui 
accuferoient quelqu’un d’un crime, fe dé- 
truit par la dépofition de deux autres , qui 
affirment que Paccufé s’eft trouvé, au même 
inftant, à deux cens lieues de l’endroit où 
le crime a été commis. 

Un des Miracles les mieux atteftés de 
toute l’Hiftoire profane eft celui que Tacite 
rapporte de Vefpafien , qui étant à Alexan- 
drie, rendit la vûe à un aveugle par le mo- 
yen de fa falive, & guérit un boiteux par 
le (impie attouchement de fon piedjcequ’iJ 
ne fit que pour obéir au Dieu Serapis , quf 
avoit commandé, dans une vifion, à ces 
deux perfonnes , de recourir à l’Empereur, 
avec Taiïurance d’en obtenir des guériforrç 

Q 5 auflï 
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nuffi extraordinaires. Qu’on life le fait dan* 
Cet admirable Ecrivain (*) : toutes les cif 1 - 
conftances y paroiflent ajouter du poids au 
témoignage: & il fer oit ai fé de déployer, 
en leur faveur , tous les fecours du raifon- 
nement & de l'éloquence, s’il pouvoit im- 
porter à quelqu’un de prêter de l’évidence 
à une fuperftition idolâtre qui eft aujourtî* 
hui généralement rejettée. U n’y aurdit 
qu’à développer la gravité , le caraétere fo- 
iide, l’âge, & la probité de ce grand Em- 
pereur, qui durant toute fà vie converti 
familièrement avec fes amis , & avec fes 
courtifans , fans affetter jamais Ces grands 
airs de Divinité dont s’étoient parés autre- 
fois Alexandre & Démetrius : l’Hiftdrieri, 
ç’eft Tacite , Auteur contemporain , renom- 
mé pour fa candeur & fà véracité , & peut* 
être , à tout prendre , le plus grand & le 
plus pénétrant génie de l’antiquité , fi éloî- 
né de tout penchant à là faperfiition & à U 
crédulité , qu’on lui impute précifément les 
dlfpofitions contraires, je veut dire, l’ef- 

prit 

(*) Hiû; I. 4. e. s. Suétone Ait le même récit 
dans 1* fie de Vtfpafm, 
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prit irréligieux, & même PAthéifme. Nous 
pouvons très bien fuppofer qu’il n’auroit 
rapporté ces Miracles que d’après des té- 
moins d'un cara&ère, d’un jugement, & 
d’une bonne foi reconnue : d’ailleurs ils 
étoient témoins oculaires : & ils foutinrent 
leur rapport , après même que l’Empire eue 
ceffé d’être dans la famiiïe Flavienne, & 
lorsqu’il ne put plus y avoir de récompenfe 
à efpérer pour le menfonge. Utrumque , qui 
interfuere , nunc quoque memorant , pojlquam 
nullum mendaciis pretium. Si nous ajoûtons 
à tout ceci la publicité du fait, tel que 
l’Hiftoire le raconte , nous conviendrons 
qu’on auroit de la peine à trouver une faus- 
feté plus groffiere & plus palpable, fondée 
fur une plus grande évidence. (*) 

U 

(*') Voilà un txpofé bien artificieux t mois enmi- 
pie term bien inutile Comment / eut -on fuppofer let 
qualités requifes dans des témoins à ceux du prétend 
Miracle opéré par Vefpafien, puisqu'ils font parfai- 
tement inconnus î D'ailleurs un Miracle qui n'a au - 
e un but t fe* ne fert à la confirmation d’aucun fait ^ 
ni d’aucune doctrine , ne fp aurait être T objet de l'exa- 
men , ni conduire à des coféquences Le Livre de M. 
de Montgeron, dont Mr. Hume va parler tout à 
F heure, contient des preuves bien mieux articulées 
que celles dont Tacite fe fert : cependant il e/l , & 4 
jw être t enféveli apte fors t tuteur , N, de l'Ed. 
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Le Cardinal de Retz nous raconte une 
autre hiftoire de cette nature, très mémo- 
rable & bien digne de notre attention. 
Lorsque cet intriguant Politique fe réfugia 
en Efpagpe , pour échapper à la perfécution 
de fes ennemis; il pafla par la Ville de Sar- 
ragojje. Capitale d’Arragon, où l’on lui 
montra, dans l’Eglife Cathédrale, un hom- 
me qui y avoit fervi , pendant vingt ans , 
comme portier, fort connu de tous les ha» 
bitans de la ville , qui de tout tems avoient 
fait leurs dévotions dans cette Eglife. Pen- 
dant ces vingt ans , on avoit vù cet hom- 
me manquant d’une jambe , qu’il recouvra 
au bout de ce terme, après qu’on en eut 
frotté le moignon d’une huile facrée. Le 
Cardinal, en l’examinant, trouva cette jam- 
be aufli entière & aufli naturelle que l’au- 
tre. Ce Miracle étoit confacré par toutes 
les dédiions de l’Eglife; on en appella 4 
des gens de tout ordre de la Ville pour le 
certifier: & le Cardinal vit, par le zèle de 
leur dévotion, qu’ils y croyoient avec une 
foi ferme & complette, Voici donc enco- 
re un Auteur contemporain au prétendu pro- 
dige, aufli peu crédule, & même indévot, 

» - pif 
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par fon tour d’efprit , que grand par la for- 
ce de fon génie. Nous avons un Miracle 
d’une nature fi lïnguliere qu’il eft bien dif- 
ficile d’y fuppofer de la fraude. Nous avons 
des témoins en grand nombre , tous , en 
quelque façon, fpeftateurs du fait auquel 
ils rendent témoignage : & ce qui contribue 
puiffamment à fortifier l’évidence , & à re- 
doubler notre furprife, c’eft que le Cardi- 
nal lui-même parolt n’y ajoûter aucune foi , 
' & ne peut, par conféquent, être foupçon- 

né d’avoir concouru dans une fraude pieu- 
fe. Il avoit trop de juftefie d’efprit , pour 
ne pas remarquer qu’afin d’être en droit de 
rejetter un fait de cette nature , il n’étoit 
pas befoin d’en pouvoir exactement détrui- 
re le témoignage , en dévelopant fa faufle- 
té, & en décélant tous les tours de fripon- 
nerie & toutes les foiblefles de crédulité qui 
l’avoient mis en vogue. Il favoit qu’une 
pareille vérification eft impofllble , pour peu 
que les tems & les lieux foient éloignés; & 
qu’elle eft extrêmement difficile, lors mê- 
me qu’on fe trouve immédiatement fur les 
lieux, à caufe qu’une grande partie des 
hommes eft un ramas de bigots, d’igcorans, 

de 



Digitized by Google 




*54- ESSAIS SUR 



de gens rufés, & de fripons. 11 conclu! 
donc fort bien qu’une pareille évidence pro- 
toit, pour ainfi dire, fa fauifeté emprein- 1 
te en elle-même, & que tout Miracle fondé 
fur le témoignage des hommes devoit être 
plûtôt un objet de dérifion qu’un fujet de 
raifonnement. (*). 

Affuréraent, il n’y eut jamais un fi grand 
nombre de Miracles attribués à une feule 
perfonne que ceux que l’on difoit , en der- 
nier lieu , avoir été opérés , en France , 
fur le tombeau de l’Abbé Pa¥is , ce fameux 
Janfénifte dont la fainteté en impofafilong- 
tems au peuple. On n’entendoit parler d’au* 
tre chofe que de malades guéris , que de 
lourds retrouvant l’ouie , que d’aveugles qui 
avoient recouvré l’ufage des yeux : ce n'é* 
toient là que Les effets les plus communs de 
ce facré Sépulcre. Mais ce qui eft plus ex- 
traordinaire, c’eft que plufieurs de ces Mi- 
ra- 

(*) Belle conff qu.tr ce ! Le peuple fuperftitieux de 
Sarragoflc s’en eft laiffi impofer par un faux Miracle. 
Donc il n’y a jamais tu ni tems , ni lieux % oà Un’ ait 
été pejjible de faire recevoir de faux Miracles pour 
pra:s; il n’y a jamais eu d’ hommes , de Sociétés , ca- 
pables de démêler les impofturcs les plus grojjitres , ïjf 
de Itur rtfufer fa créance. N, de l'Ed. 
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jades furent prouvés immédiatement fur les 
lieux, devant des Juges d’une intégrité in* 
dubitable, & atteftés par des témoins ac- 
crédités, par des gens de diflinftion, dans 
uu Siecle éclairé , & fur le théâtre le plus 
brillant qu’il y ait a&uellement dans l’Uni* 
vers. H y a plus encore; la rélation en 
ayant été publiée & divulguée par toute la 
terre, les Jéfuites, Société des plus habi- 
les, foutenus par le Magiftrat, & ennemis 
déclarés des opinions en faveur desquelles, 
ces Miracles paflbient pour avoir été opé- 
rés , ne furent jamais en état de les réfuter 
parfaitement, ni d’en décéler rimpofture, 
(*). Où trouver ailleurs une fl prodigieufe 

quau« 

(*) Le livre qui en contient le narré, fut écrit 
par Mr de Monigtron , Confeiller au Parlement de 
Paris, homme en place, 8c qui faifoit figme dans 
la fociété: il devint le Martyr de fa caufc* 8e l'oi* 
dit qu’il eft emprifonné pour la publication de foa 
livre. 

Il y a un autre ouvrage en trois Volumes, qui 
porte pour titre Recueil des Miracles de l’Abbé P a.* 
ris. On y trouve une rélation de pluticurs de ct$ 
Miracles, précédée de Difcours préliminaires trè.» 
bien écrits; excepté la comparaifon ridicule de? 
Miracles de l’Abbé avec ceux de notre Sauveur , 
comparaifon qui y régné d'un bout à l’autre. Ou 
y foutient que l'évidence eft égale pour les pie* 
miers & pour le» derniers ; comme fi le témoigna* 
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quantité de circonftarices qui concourent 
pour la confirmation d’un fait ? Et qu’oppo- 
fer à cette nuée de témoins, fi ce n’eft l’im- 
* pofiibi- 

ge des hommes pouvoit jamais être mis en balan- 
ce avec celui de Dieu, qui conduifit lui- même la 
plume des Ecrivains infpirés. Il cil vrai que fi ces 
Ecrivains dévoient être confidérés comme des té- 
moins purement humains, la comparaison de l’Au- 
teur François feroit plutôt modefte qu'outrée ; car 
il pourroit prétendre , avec quelque apparence de 
xaifon, que les Miracles Janlëniftes font de beau- 
coup Supérieurs , en évidence fie en autorité, à 
ceux de l’Evangile. Les faits fuivans font pris d’Ac- 
tes authentiques dans le Livre mentionné. 

Plufieurs des Miracles de l’Abbé Paris furent 
prouvés immédiatement devant l’Officialité , ou la 
Cour de l'Archevêque de Paris , fous les yeux da 
Cardinal cle Noœillcs, dont l’intégrité 5c la capaci- 
té ne font pas conteftées par les ennemis même. 

Son fucceflèur dans l’Archiépifcopat fut ennemi 
déclaré du parti Janlenifte; 8c c’eft ce qui lui va- 
lut la Mitre. Cependant vingt-deux Rçitcurs , ou 
Curés de Paris, le preffant très vivement d’exami- 
ner ces Miracles, qu’ils foutinrentêtre indubitable* 
ment certains 8c notoires à tout l’Univers, il décli- 
na cet examen , Sc fit fort prudemment. 

1 Le parti Moliniftc avoit tenté de décréditer cet 
Miracles dans un feul cas, qui reg3rdoic Maüc- 
moifclle le Franc. Mais, outre que leurs procé- 
dures furent les plus irrégulières du monde à plu- 
fieurs égards, 8c fur-tout en ce qu’ils citèrent feu» 
lement un petit nombre de témoins Janléniftes, 

3 ui s’étoient laiflé fuborner ; outre cela, dis -je, 
s fe trouvèrent bientôt accablés d’une nuée de 
nouveaux témoins, au nombre de 120 , la plupart 
perfonnes en crédit, 8c confidérées à Paris, qui 
toutes offrirent ferment en faveur de ces Miracle»: 

elles 
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jjoffibilité abfoîue, c’ell - à - dire , la nature 
miracultufb des événemens qu’ils attellent i? 
Certainement cela feul en eft une réfutation 

fuf. 

elles accompagnèrent leurs offres d’un appel fe'rieux 
& folemncl au Parlement, à qui il fut interdi # 
par autorité lupérieure , de fe mêler de cette affai- 
re. A la fin, on vit que lorsqu une fois le zele 2c 
l'enthoufiafine échauffent ieselprit. , il n'y a point 
de témoignage humain li fort qu'on ne paille pto- 
curer a la plus grande ablurdi te ; ik que, li Ion eft 
allez ridicule pour pouffer les chofes à cette extré- 
mité , Srpour chercher à invalider ces fortes de té- 
moignages, on eft fur d'être confondu. En cfter, 
une unpo lure qui auroit le d llbus dans une pa- 
reille conteftatton, feroit une impofture bien pi- 
toyable. 

Tous ceux qui ont e'té en France dans c.s tenu 
là , ont entendu parler de la grande répu ation de 
Monfieur Héraut , Lieutenant de t'ohee , dont 1a 
vigilance, la pénétration, & l'a&ivue, ont été 
fort vantées Ce Magiftrat , déjà ptelque ab olu 
par la nature même de fa clia:ge, fut encore revê- 
tu d'un pietn pouvoir, afin d touffer ou de dé- 
créditer ce miracles Souvent i! fe laifit immédia- 
tement des témoins 8c des fujets fur le-.qucls les 
guérifons avoient été opérées; cependant il ne pue 
jamais en tirer des preuves convainquantes de ,auf- 
fêté 

Dans le cas de Mademoifelle Thibaut t il envo- 
ya, pour l’examiner, le célébré Sylva: 1a forte 
d evidence que celui ci fait valoir eft une cho e 
des plus curicufes: félon la déclaucon de c. Mé- 
decin , il etoit importib e qu'elle eut été aufli mil 
que diloient lesreinotns, parce que ebe n'auroit 
pu fe rétablir, en (i peu de teins, aulfi parfaite- 
ment qu'il la trouva rétablie, il adonna fans dou- 
te en homme fenlé , d’après les gtulcs naturel es; 

Tome IL & »“* 
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fuffifimte aux yeux de tout homme raifon* 
uable. 

Eft-ce raifonner jufte que de conclure 

que, 

t nais le parti oppofe lui répliqua que le fait étoit 
un ni racle; & que fon railonncmcnt en étoit pré- 
cisément la meilleure preuve. 

Les Moliniites étoirnt réduits à un Dilemme 
allé? périlleux. N’ofant foutenir l'inluffifance ab- 
solue de l'évidence humaine à prouver un mira- 
cle , i}s fureur obligés de dire que c es miracle» 
étoient opérés par lorti!ege,& que le Diable s’en 
mëloit. Mais on leur répondit que ç’avoit été là 
la reflource des anciens Juifs. 

Les janfeniftes ne furent aucunement embarrafles 
de rendre railon de la ceflntion de leurs miracles, 
lorsque le cimetière fut fermé par ordre du Roi. 
Ces effets extraordinaires avoient éïe produits pat 
l’attouchement de la tombe, 8c ne pouvoient plus 
l’être , dès qu'il devint impolfible d'en approcher. 
Dieu, à la veri é, auioit pu renverfer les murailles 
dans un infiant ; mais il eft le maître de les grades 
& de fes oeuvres : Si il ne nous appartient pas de 
lui en demander compte. Il n’a pas renverfé les 
murailles de toutes les villes , comme celles de^e. 
riebo; il n’a pas ouvert la prifon de tous les Apô- 
tres, comme celle de St. Paul. 

Un homme bien au dclïiis du commun , Mr. le 
Duc de Cbâtillon , Pair de France, Seigneur du rang 
le plus éminent, & du fang Je plus illudre, attelle 
une de ces guérilons miraculeufes, opérée fur un 
de fes Domeftiques, qui avoit vécû Sept ans dans 
la maiion, avec une infirmité vifible & palpable. 

je conclurai par obfervec qu’il n’y a point de 
Clergé plus renommé pour une vie & des mœurs 
exemplaires que le Clergé Séculier de France, 8c 
en particulier les. Reéleuxs ou les Curés de Paris} 
& ce font eux qui tendent témoignage à ces irjr- 
pofturei. Le- 
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que, parce que quelques témoignages hu- 
mains font de la plus grande force en cer- 
tains cas, comme par exemple, lorsqu’il 
s’agit de la bataille de Pbilippes, ou de cel- 
le de Pharfale , toutes fortes de témoigna- 
ges doivent être d’un poids égal dans tous 

les 



L’e'rudition , le génie, & la probité des Reli- 
gieux, l’auftérité des Rcligieufes du Port - Royal , 
font connues de toute l’Europe; or ils atteftenc 
tous un miracle arrivé à la Nièce du fameux Paf- 
cal: cet homme, aulfi célébré pour la fainteté de 
fa vie que pour les rares talens, crut ce miracle, 
& pluficurs autres dont il n’eut pas occalîon d’être 
fi bien informé. Voyez fa Vie* N. de VA. 

Ccjl avec une extrême complaifar.ee que M. Hume- 
tjl entré dans tous ces détails , Laiffant à fes Le fleurs 
le foin d’en tirer la cor.ftquen.ee , quil croit a affi- 
nât ur cl le que triomphante. Cependant il s’en, faut 
beaucoup que perfonne n’ait pti mettre dans for. jour 
le peu de crédibilité des Miracles en qutflion. On n'a 
pas balancé généralement à. regarder fans exception 
teux qui ont cr A recevoir quelque foulagement au 'Tom- 
beau de l’Abbé Paris, comme des Efprits faibles , dont 
V imagination avoit été fortement ajfetièe, fy qui 
donnant de violentes fecouffes à leurs corps , faifoient 
couler imparfaitement quelques efprits animaux dans 
des parties affaiblies , ranimaient pour quelques mo - 
mens des membres engourdis. Après cela il faut tou « 
Jours en revenir au Cui bono? Qu’auroient fignifié 
ces miracles, Fy à quel but Je feroient-ils rapportés ? 
AuJJi r.’tr. rejle-t-il plus que le fouvenir ; au lieu que 
V Eglife fera, jufqu’à la fin des Siècles, une preuve 
de fait de ceux qui tnt été faits pour la fonder» 
N. de i*£d« 

l * R a 
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les cas? Suppofons que, dans les batailles 
mentionnées, la faftion de Géiar eut balan- 
cé la viéïoire avec celle de Pompée, &que 
tous les Hiftoriens, de côté & d'autre, 
euflent unanimement attribué l’avantage au 
parti dont ils étoient; comment à la diftan- 
ce où nous fommes de ces tems là , ferions- 
nous en état de décider entre eux? Or il 
y a tout autant de contrariété entre les Mi- 
racles rapportés par Hérodote ou par Plutar - 
que, & entre ceux qui nous ont été trans- 
mis par Mariana , par Bede , & par les au- 
tres Hiftoriens Monachaux. 

Le Sage n’accorde qu’une foi vraiment 
fceptique à tous les rapports qui favorifent 
les pallions du rapporteur , foit en donnant 
une plus haute idée de fa patrie , de fa fa- 
mille, ou de fa propre perfonne, foit en 
s’alliant, de quelque autre maniéré, avec . 
fes inclinations & fes penchan* naturels. 
Mais quelle tentation plus forte que celle 
de palier pour Mefiager, pour Prophète , 
pour Ambafladeur envoyé du Ciel ? Qui 
refuferoit d’eflayer des dangers & des diffi- 
cultés, pour être en droit de fe parer d’un 
titre auffi pompeux? Ou, lorsque quelqu’un, 

' * 

- j 



-, 

Digitized by Google 




L'ENTENDEMENT HUMAIN. rttf 

à l’aide de la vanité & d’une imagination 
échauffée , eft devenu le premier profélyte 
de fa propre fiétion, & a donné férieufe- 1 
ment dans le piège ; fe feroitil fcrupule 
d’employer la fraude pieufe , pour appuyer 
une caufe aufli fainte & auffi méritoire? 

• Il ne faut ici que la moindre étincelle 
pour allumer les plus grandes flammes , par- 
ce qu’elles trouvent toujours des matériaux 
préparés. Les oreilles avides (*) reçoivent, 
avec empreffement , & fans examen , tout 
ce qui flatte la fuperftition , & tout ce qui 
fent la merveille. 

Combien de contes de cette efpece ont 
été , dans tous les tems , & découverts & 
étoufFés dans leur naiffancë? Un plus grand 
nombre encore, célébrés pendant quelque 
tems, font tombés enfuite dans le mépris 
& dans l’oubli. La folution du phénomène 
eft donc aifée par rapport à ces nouvelles 
■volantes; & en rendre raifon par les prin- 
cipes naturels & connus de la crédulité & 
de l’iHufion , c’eft juger conformément à 
Pobfervation & à une expérience régulière; 

Pour- 

Avidum gtnut auricularum. Lucre t, 

R 3 
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Pourquoi donc, là où nous pouvons recou- 
rir à une folution auffi naturelle, irions- 
nous chercher un renverfeinent des loix de 
la Nature les plus connues & les mieux éta- 
blies? 

Tout le monde fçait la difficulté qu’on 
trouve à démêler les fauffetés d’un fait par- 
ticulier, & quelquefois d’un fait public, 
dans le tems & dans le lieu même oùils’eft 
paffé; que fera-ce pour peu que la fcene 
foit éloignée? Les Cours de Judicature, 
avec toute leur autorité & tout leur juge- 
ment, le trouvent fouvent embarraffées à 
diftinguer le vrai du faux, dans les aétions 
les plus récentes. Mais Iaiflez fuivre à une 
affaire le train ordinaire des querelles , des 
débats , & des bruits courans ; vous n’en 
verrez jamais la fin, furtout quand les pas- 
sons s’eh fêlent, & prennent parti dans 
la dispute. 

Lorsque de nouvelles Religions s’élè- 
vent, la chofe, pour l’ordinaire , paroit 
trop peu importante aux Savans & aux Sa- 
ges pour mériter leur attention : quand en* 
fuite ils voudroient découvrir la fourbe,' 
afin de défabufer la multitude prévenüe , la 

fiai* 
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faifon en eft paflee, les docutnens & les 
témoins, qui euffent pû éclaircir le fujet, 
ont péri fans efpoir de retour. 

Il ne nous relie donc d’autres moyens 
de nous détromper que ceux qui fonc pri$ 
des témoignages confidérés en eux 1 -mêmes. 
Or, quelque fatisfaifans que foient ces mo- 
yens pour les gens entendus 6c judicieux , 
ils font pour l’ordinaire trop fubtils pour 
être à la portée du vulgaire. 

Il paroît donc, en général, que les té- 
moignages, rendus à quelque efpèce de Mi- 
racles que ce foit , ne peuvent jamais aller 
jufqu’à la probabilité ; tant s’en faut qu’ils 
aillent jufqu’à la preuve. Mais fuppofé que 
cela fût; ce feroit des preuves combattues 
par d’autres preuves , dérivées de la nature 
même du fait que l’on auroit en vûe d’éta- 
blir. C’eft l’expérience feule qui donne du 
poids au témoignage des hommes; & c'eft 
eqeore l’expérience qui nous fait connoître 
les loix de la Nature. Lorsque donc ces 
deux fortes d’expérience fe trouvent en con- 
flit, il n’y a qu’à fjuftraire l’une de l'au- 
tre, & embrafler l’opinion viftorieufe avec 
le degré d’aflurance qui réfulte du refte. 

R 4 Or, 
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Or, fclon le principe pofé, le réfultat dé 
cette fouftraétion , par rapport à routes les 
Religions populaires , devient zéro. Donc, 
nous pouvons établir la maxime générale, 
qu’aucun témoignage humain n’a afïez de 
force pour prouver un Miracle , & pour 
en faire la bafe folide d’un fyftême reli- 
gieux. (*) 

Je 



{*) Je prie le Le&eur de remarquer la limitation 
que je fais ici , en difant que If s Miracles ne peu- 
ven 1 être prouves de façon à devenir la bafe d un 
fvftème de Re'igion, j’acc ude d’ailleurs la pos- 
sibilité des Miracles, ou d’infra&ions du cours or- 
dinaire de la Natuie , fufeepobies o’être prouve's 

Î rar le témoignage hu i ain ; q-uoique peut-être il 
bit impolïible d'en trouver des exemples dans tou- 
tes les Annales. Suppofons , par exemple, que 
tous les auteurs, dans routes les langues, s’accor- 
dent à dire, que depuis le premier de Janvier ifioo 
la terre ait etc couverte d’une obfcuriré totale pen- 
dant huit jours. Suppofons que la nadition de ce 
Jinguher événement conferve, encore aujourdhui , 
toute fa force & toute fa vigueur parmi le peuple : 
que tous les voyageurs nous la rapportent des con- 
fiées étrangères d ou ils reviennent , (ans varier, 
ni fe contredire le moins du monde; il cft évident 

3 ue les Philofophes d à prefent, au lieu de douter 
e ce fait, ferount oblige's d en reconnoiirc la cer- 
titude , & d'en rechercher les caufes. 

Mais, fuppofons que tous les Ecrivains de l’His- 
toire d Ang eterre s'accordaient à dire, que la Rei- 
ne EHfaneth mourut le premier de Janvier i6co; 
qu’elle fut vûe, devant & après fa mort, par les 
Médecin» Si pax toute fa Cour, comme l’ufage le 

reut 



Google 



L’ENTENDEMENT HUMAIN. z6s. 



Je me plais d’autant plus dans cette ma- 
niéré de raifonner, que je la crois propre 
à confondre ces Amis dangereux, ou plutôt 

ces 

veut à l'égard des perfennc? de fon ranr ; qu* fon 
fuccefleur fut leconnu & proclame par le Parlement} 
& qu'apiès avoir ère enrerree durant l'c pace d’un 
mois, elle reparut, fe remit en polVtffion du nô- 
tre, 8c gouverna l'Ang eterie pendant trois ans. 
l’avoue que je ferois f urpri ^ dir concours de tant 
de citconila: ces étranges , fans cependant nie fen- 
tir la moindre inclination a croire un événement 
aufli miraculeux Je ne douteioir, ni rie la pré- 
t ndue mort de certc Reine, ni des autres circon- 
ftances publiques qui l'auroient fuivie; je me con- 
tenterois de fomenir, que cette mort n'etoit que 
feinte, te qu elle n’etoit, ni ne pouvoit ëtre,teel- 
Je En vain m’objederoit on la difficulté , l’im- 
pofïî^i’iré meme de tromper le monde dans une 
affaire de cette importante: en vain feroii-on va- 
loir la fagtfle & l'intégrié de cette grande Reine, 
le peu davantage qu'elle eut pii recueillir d un U 
pitoyable artifice, ou fon entière inutilité. Tout 
cela feroit capable de tn etonner; mais je répon- 
drois encore que la fouibe & la folie tics hommes 
font des phénomènes fi communs, que j’aimerois 
toujours mieux attribuer 4 1 ut concours les evéne- 
mens les plus cstraotdinaires , que d’admcttie une 
suffi fingu ieie violation des loix de Ja Nature. 

Mais, fi ce miracle étoit attaché à un fyftêmede 
Religion ; les hommes de tous les âges ont été 
trompés par tant de ridicules hiftoires de ce genre, 
que cette feule circontlance feroit une preuve com- 

} dette de fâuffeté fraudule'ufe : elle fuffiroit à tous 
es hommes fenfes pour rejetter Je fait, & le te- 
jetter même fans un examen ultérieur. La Toute- 
pniflànce de l’Etre auquel on attribue ici le Mira- 
cle, n'augmente en ii-n fa probabilité, puisque 
Jft. S nous 
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ces Ennemis déguifés de la Religion Chré- 
tienne, qui ont entrepris de la défendre 
par les principes de la Raifon humaine. 

Notre 

Ni- " 

nous ne connoiflbns les attributs & les avions de 
cet Eue que par l’expérience, qui nous découvre 
fes ouvrages dans le cours ordinaire de la Nature. 
Nous voici donc encore réduits aux obfervations du 
pafie, St à comparer les exemples de la violation 
de la Venté dans les témoignages humains ave« 
ceux de la violation des loix de la Nature par les 
Miracles. Et ce n'eft que de cette façon que nous 

E ouvons déterminer ce qui eft le plus vraiieiubla- 
lc Or , comme la violation du vrai eft plus com- 
mune dans les témoignages rendus aux Miracles 
religieux qu’en toute autre chofe; leur autorité en 
fouffie un rabais coniidéiable. Et nous fommes 
portés par là à prendre ia relolution générale de 
ne leur jamais prêter la moindie attention , quel- 
que lpécieux que foient les prétextes dont on vou- 
droit les colorer. N. de 1‘ A. 

Cette réfolution n’ejï autre ebofe que le Pyrrhonis- 
me univerfel. Il y a des Erreurs : donc il n'y a point 
de Vérités. L'examen a découvert , dans plufteurs 
cas, des fictions qu'on avait voulu introduire comme 
des chofes certaines (y prouvées. Donc tous les faits 
du ti.éme ordre , toutes les fois qu'ils Jeront fournis à 
l' examen , rentreront dans la clajfcdes fichons. Ilefl 
ir.cor.teflablc qu'un témoignage purement humain ne 
fçauroit accréditer un Miracle. Mais il n'en eft pas 
de même d'un témoignage Divin ; & c’cft à M Hu- 
me à examiner , s'il peut exifter un témoignage au- 
quel le nom de Divin convienne , s'il en a exifté 
effectivement ? Quant aux Prophéties qu'il ne fait 
qu’effleurer , on peut voir la matière traitée à fonds 
dans le Traité de Sherlock fur ce fujet , 6* dans It 
dernier Tome du bel Ouvrage de M. Vernet - fur 
Vérité dt la Religion Chrétienne , N, de l’Ed. 
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Notre très fainte Religion n’dl pas fondée 
fur la Raifon , elle l’eft fur la Foi : & il n'y 
a pas un plus fûr moyen de l’expofer, que 
de la mettre à une épreuve qu’elle ne fau- 
roit foutenir. Pour rendre la chofe plus 
évidente, examinons les Miracles rapportés 
dans l’Ecriture: & afin de ne nous pas éga- 
rer dans un champ trop valte, reftraignons- 
rous à ceux du Pentateuque, en confidé- 
rant les Livres de Moïfe, non comme la 
parole & le témoignage de Dieu lui-même, 
mais, ainfi que ces prétendus Chrétiens le 
défirent, comme la fimple production d’un 
auteur humain. Ici donc nous voyons d’a- 
bord un Livre qui nous eft préfenté par un 
peuple ignorant & barbare, écrit dans un 
tems où il étoit plus barbare encore, & 
vraifemblablement longtems après les faits 
qu’il contient: aucun autre témoignage ne 
concourt à lui prêter fon appui : il refiem- 
ble à ces récits fabuleux que toutes les Na- 
tions nous font de leur origine. Nous li- 
fons ce Livre , & nous le trouvons rempli 
de prodiges & de Miracles: il nous décrit 
un état du Monde & de la nature humaine 
qui n’a rien de commun avec celui d’au- 

, jourd- 
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jourdhui, notre chûte de cet état, l’âge 
de l’homme approchant de mille années, la 
deftruétion du Monde par un déluge, le 
choix arbitraire d’un peuple favori du Ciel; 
& ce peuple ce font les compatriotes de 
l’auteur: enfin leur délivrance de l’esclava. 
ge, opérée par les prodiges les plus éton- 
nans que l’on puifle s’imaginer. Que cha- 
cun ici mette la main fur la confcience, & 
qu’il déclare, après un examen férieux, s’il 
penfe qufe la faufiëté d’un pareil Livre , ap- 
puyé d’un pareil témoignage, feroit une 
chofe plus extraordinaire & plus miraculeu- 
fe que ne le font tous les Miracles enfem- 
ble qu’il renferme; c’eft cependant là ce 
qu’il faudroit pour le faire recevoir , con- 
formément au tarif de probabilité qu’on 
établit. 

Ce que nous venons de dire des Mira- 
cles, s’applique aux Prophéties fans aucun 
changement. Toutes les Prophéties font 
en effet de vrais Miracles, & ce n’eft qu’en 
cette qualité qu’on peut les admettre pour 
preuves d’une. Religion. Si la prédi&ion 
des événemens futurs ne furpafToit toutes 
les forces de la nature humaine, il feroit 

ab- 
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abfurde de l’employer comme une preuve 
de million divine, ou d’autorité céiefte. 
Ainfi nous pouvons . conclure fur le tout , 
que la Religion Chrétienne non feulement 
étoit accompagnée de Miracles dans fes 
commencemens ; mais qu’aujourdhui môme 
aucun homme raifonnable ne fauroit la croi- 
re fans l’appui des Miracles. La Raifon 
toute feule eft infuffifante pour nous con- 
vaincre de fa vérité : & quiconque eft in- 
fpiré , par la foi , à la recevoir , fent dans 
fa propre perfonne un Miracle continuel , 
qui renverfé tous les principes de fûn en- 
tendement, & le détermine à croire tout 
ce qu’il y a de plus contraire à la coûtume 
& à l’expérience. 

Onzième Essai. 

Sur la Providence particulière £? fur l'Etat 
à venir. 

Î ’Etois dernièrement en converfation avec 
un de mes Amis , amateur de Paradoxes 

fcepti- 
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fceptiques. Je n’approuve en aucune façon 
plufieurs des principes qu'il avança; cepen- 
dant comme ils me paroiflent curieux , & 
qu’ils ont quelque rapport à la chaîne de 
raifonnemens que j’ai fuivie dans mes Es* 
fais , je vais les mettre ici de mémoire, le 
mieux que je pourrai, les foumettant au 
jugement de mon Le&eur. 

Voici comment la convetfation commen- 
ça. J’admirois le honneur fingulier de la 
Philofophie: une liberté entière eft le grand 
privilège qu’elle exige; ce n’efi: qu’en ex* 
pofant librement le pour & le contre de 
toutes les doctrines qu’elle peut véritable- 
ment fleurir; & fa bonne fortune la fait 
naître juftement dans un âge & dans un 
pays de liberté & de tolérance, où les fym- 
boles, les confeflions de foi, & les loix 
pénales ne gênent pas même fes principes 
les plus extravagans (*). Si l’on excepte 

le 

(*) IituTtv.fi préro:ative , dont la Société retire 
tous les jours d’admirables avantages , dans ce délu- 
ge d‘ Ecrits oit l'on ne reconntit aucunes régies de bien - 
fiance , aucune barrière fitcréc ! L' Angleterre s’en eft 
rejfentit d’une maniéré bien funcfle ; & c’ejl peut-être 
le plus grand principe de fa décadence. Voyez le 
Difcours de AL de Haller, qui ejl à la tilt dtà 
Triomphe de l'Evidence. N. de l'Ed, 
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le banniflement de Protagoras & la mort de 
Socrate, qui eut en partie d’autres caufes, 
on trouvera à peine, dans PHiftoire an- 
cienne , un exemple de cette bigoterie ja- 
loufe & perfécutrice dont notre Siecle eft 
fi infefté. Epicure vécut à Athènes, en 
paix & en tranquillité, jufqu’à un âge fort 
avancé : fes Sectateurs a) furent toujours 
admis à la dignité facerdotale : il leur fut 
permis d’ofEcier aux Autels , dans les rites 
les plus facrés de leur Religion. Le plus 
fage des Empereurs Romains b) encouragea 
publiquement, c) par des penfions & par 
des falaires, les Profefleurs de toutes les 
Seéles de Philofophie fans diftinttion. Nous 
concevrons aifément combien la Philofo- 
phie, dans fon berceau, avoit befoin d’un 
pareil traitement, fi nous réfléchiflonsque, 
même de nos jours, où l’on peut la fup« 
pofer plus endurcie & plus robufte, elle ne 
fe foutient qu'avec peine contre l’inclémen- 
ce des faifons , expofée comme elle Pefi: 
aux violens orages de calomnie & de per- 
fécution qui fondent fur elle. 

Vous 

a) Luciani ’S.uu.Trâvm S A xjrt&ai, 

b) Idem & Dio. 

f) idem 



ESSAIS SUR 



272 

Vous admirez, me dit mon Ami, com» 
me un fingulier bonheur de la Philofophie, 
ce qui ne me paroit être que le réfuitat du 
cours naturel des chofes, réfuitat imman- 
quable dans tous les Siècles & chez toutes 
les Nations. Cette bigoterie opiniâtre dont 
vous vous plaignez, & que vous croyez il 
fatale à la Philofophie, n’eft en effet que 
la fille ingrate de Cette même Philofophie, 
qui, après s’être alliée à la fuperflition, 
abandonne entièrement les intérêts de fa 
mère, pour devenir fon ennemie & fa per- 
fécutrice la plus acharnée. Il n’étoit pas 
pofüble que ces dogmes & ces principes 
fpéculatifs de Religion qui font auiourdhui 
le fujec des difputes les plus furieufes, fuf. 
fent admis, ou qu’on en eut même l’idée 
dans l’enfance du monde. Le genre hu- 
main, plongé alors dans une crafTe ignoran- 
ce, fe forgea une idée de Religion mieux 
affortie à fa foihlefie & à fa timidité: les 
Contes & les Iliiloires qui compoferent fes 
opinions facrées , étoient plutôt les objets 
d’une foi traditionelle que des matières 
d’argumentation & de difpute. Les Philo- 
fophes produifirent des principes & des pa- 
radoxes 
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Iràdoxes nouveaux; mais l’allarme qu’on eli 
Conçut d'abord s’étant diffipée , ils parois* 
fent aitoir vécu depuis, pendant tous lei 
tems de l’Antiquité ; dans la plus grande 
harmonie avec la fuperftition régnante. Il* 
avoieht, en quelque forte, fait avec elle; 
à l’amiable, un partage honnête du genre 
humain , fè réfervânt les Sages & les Let* 
très, & lui cédant ià foule & les igno* 
tans. (*) 

Vous ne nie pai-oiiTez; repris -jè, tenir 
Uucün compte de la Politique; vous nè 
broyez donc pas qu’un fage Magiftrat puifïè 
juftement concevoir de l’ombrage dé cer- 
taines opinions philofophiqüeà, comme font 

éet- 

' (*) Tl efl aifi de fent ir que là faùjfe Philofopbté 
toute fauffe Religion peuvent s'accommoder fans pei- 
ne y &* tranfiger enfemble à leur gré. Mais c’ efl pré- 
(if é ment le car attire de. la vraie Religion de ne pou- 
voir admettre les écarts d'une Philofophie fauflèmenr 
iibfi nommée; &• le devoir naturel de fa propre: 
tonfervation l’oblige à réprimer cette .Philo'opbit 0 
toutes les fois quelle travaille à détruire la Religion m 
Or voilà ce que foHtume &■ leurs femh.ahlesne fçau- 
raient digérer;, voilà ce qu’ils ; appellent bigoterie &• 
perficution Sont-ils fondés à tenir ce langage f Et 
que feraient ils du genre humain , fi on leur en aban- 
donnait la conduite f C*ci ducercut csecos in fovearfU" 
. de l'Ed. 

• Tome JL S 
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(telles d’Epicure, qui niant l’exiftence (îé 
Üieu , & ce (jui en eft une fuite néceflairé, 
la Proyfdence & un état à venir, relâcha 
ÿifiblement lés nœuds de la Motale , & 
peut être regardé, par conféquent, comme 
pn homme pernicieux au repos de là So- 
ciété civjle. 

C’e# que je fais, répliquait- il , qu’en ef» 
fep ces fortes de perfécutions ne nâquirent 
jamais, ni d’un fens raflis, ni d’aucune 
«xpériende des fuites pernicifufes de la Phi- 
lofophie ; elles furent ie fruit des paiEons 
des préjugés. Mais que diriez-vous fi 
j*allois plus loin ; fi je foutenôis que , quand 
JSpicip-e eût été accufé , devant le peuple , 
par quelqu’un des Sycophantes de fôntems, 
il lui eut été aifé de défendre fa caufe , en 
prouvant que les principes de fa Philofo- 
phie étoient tout- âuffî falutaires que ceu? 
de fes accufateurs , malgré le zèle outré * 
avec lequel ils s’efForçoient d’armer contre 
lui la haine & la jaloufie du Public? 

Je fouhaiterois fort, répondis -je, que 
Vops voulufliez eflayer votre éloquence fur 
un fujet auflï extraordinaire* & faire un 
Plaidoyer pour Epieure, tel qu’il l’eût prof- 

pon-i 
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hdncé, propre à contenter, non la Canail- 
le d’Athènes , û tant eft qu’il y en ait eii 
dans cette ville alors il polie ; mais à faire 
impreflîon fur la partie plus philofophe de 
fon auditoire, fur ceux qu’on peut fuppo» 
fer capables de comprendre des ai-gumens. 

A cette condition, dit-il, la chofe né 
fera pas difficile. Si vous le trouvez bon, 
je me fuppo ferai Epicure pour un moment: 
vous ferez le peuple Athénien : & je vaià 
vous faire une harangue qüi remplira l’Ur* 
iie de fèves blanches, fans en laifler une 
feule noire qui puifie flatter la malice de 
ines adverfaires. 

Fort bien : partez , jë vous pHe, clecei 
fuppofitions. 

Je parois, 6 Athéniens, danà votre âf- 
femblée, pour juftifier ce que j’ai foutemi 
dans mon Ecole; mais je trouve ici deé 
àntagoniftes furieux, au lieu de raîfonneurs 
talmes & exemts de paffions. Vos délibé- 
rations, qui devroient rouler fur le bieti 
public & fur l’intérêt de l’Etat , fubftituent 
à ces grands objets des difputes de PhilO^ 
fophie fpéculative: çes 1 recherches, peut- 
être plus Hérites encore qu’ébloiiilTanteé jJ 

S 2 jîtcti- 
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prennent la place de vos occupations les 
plus familières & les plus utiles. Je pré- 
viendrai eet abus, autant qu’il dépendra de 
moi. Nous ne disputerons point ici fur 
l’origine des Mondes, & fur la maniéré 
dont ils font gouvernés; nous recherche-* 
rons Amplement jufqù’à quel point de pa- 
reilles queftions intérefient le' public : & fi 
je puis vous perfuader qu’elles font totale- 
ment indifférentes au bien de la Société , & 
à la tranquillité du Gouvernement; je me 
flatte que vous nous renverrez , fans autre 
forme de procès, à nos Ecoles, pour y 
difcuter à loifir la quefiion la plus fublime* 
mais en même tems la plus abftraite; de 
toute la Philofophie. 

Vos Philofophes religieux, peu fatisfaits 
de la tradition de leurs Pères & de la doc- 
trine de leurs Prêtres, auxquelles j’ac* 
quiefce très volontiers , fe biffent aller à 
une téméraire curiofité, ils effayent juf- 
qu’où ils pourroient établir la Religion fur 
les principes du raifonnemer.t : par là ils 
excitent, au lieu de les lever, tous ces 
doutes qui naiffent naturellement d’une re- 
cherche trop fcrupuleufe. Après avoir peint 
„ • . de* 
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des plus magnifiques couleurs, l’ordre, U 
beauté, & le fage arrangement de l’Unir 
vers, ils demandent fi ces admirables indi-r 
çes d’intelligence & de fagefle pourroient 
$tre l’ouvrage du concours fortuit des Aîô? 
mes; fi le feul hazard pourrait avoir pro- 
duit ce que le génie le plus fublimenepcut 
jamais admirer dignement. Je n’examinerai 
point la juftefle de ce raifonnement ; je lui 
accorderai toute la folidité que mes anta* 
gouiftes & mes accufateurs peuvent défirer; 
jl me fuffira de pouvoir prouver, par cet 
argument même , que la queftion eft tout? 
fpéculative, & que je ne fappe point la 
bafe de la Société & du Gouvernement, 
lorfque dans mes recherches phiîofophiques 
je nie une Providence & un Etat h venir; 
qu’au contraire je n’avance que des princi- 
pes qu’ils doivent eux-mêmes, félon leurs 
propres lieux communs , reconnoitre pour 
(olides & fatisfaifans , s’ils veulent raifon,^ 
nep d’une maniéré çonféquente. 

Vous donç, qui êtes mes accufateurs, 
vous accordez que le principal , ou le fculL 
argument pour l’exiftence de Dieu , (ce que 
je n’ai jamais contefi^ ,) fe tire de l’ordrç 

S 3 de 
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de la Nature , où vous voyez tant de mar- 
ques d’intelligence & de deffein, que vous 
croiriez tomber dans l’extravagance de lut 
attribuer pour caufe, foit le hazard, foit 
quelque force de la matière aveugle & fans 
guide. Vous convenez que cet argument 
, conclut de l’effet à la caufe : de l’ordre qui 
régné dans l’ouvrage , vous inférez qu’il 
doit y avoir du deffein & de la prévoyance 
dans l’Ouvrier: vous reconnoiffez que vo- 

* y > t_ • ' * > • 

tre conclufion eft défe&ueufe, en cas que 
yous ne puiiïiez pas prouver ce point: & 
vous ne prétendez pas lui donner une éten- 
- due plus grande que celle que les phénomè- 
nes de la Nature peuvent juftifier. Ce font 
là vos aveux; remarquez à préfent.je vous 
prie , les conféquences que j’en tire. 

En concluant d’un effet à fa caufe, nous 
devons les proportionner l’un à l’autre: il 
ne nous eft pas permis d’attribuer à la cau- 
(e plus de qualités qu’il n’en faut exactement 
pour produire l’effet. Un corps de dix on- 
ces s’élève dans la balance : cela prouve que 
ion contrepoids excede dix onces; maisf 
cela ne prouve nullement qu’il excede cent 
oncçs. La caufe aflîgnée à quelque effet 
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h’eft-elle pas fuffifânte pour le produire? It 
faut, ou la rejetter entièrement, ou lui 
àjoûter des qualités nouvelles, qui puiffent 
rendre çomplette fa proportion avec l'effet; 
mais lui donner des qualités ultérieures, 
lui attrihuer la capacité de produire d’autres 
effets, c’eft fe jetter dans là licence de$ 
çonjedures, c’eft fuppofer ces’ qualités & 
ces capacités arbitrairement, fans raifon df 
fans autorité. 

Les Etres doués d*intelligence & de rafe 
fon ne different point, à cet égard, de la 
matière brute & infenOble. Si les caufes 
pe font connues que par leurs effets ,* nous 
ne pouvons jamais leur attribuer d’autreà 
qualités que celles qui font précifément re« 
quife? pour la produdion de ces effets; & 
aucune Logique ne nous autorife de redef- 
cendre d’üne caufe à d’autres effets queçeui 
par lesquels nous y étions arrivés. De là 
contemplation d’un tableau de Zeuxis, per- 
fonne n’oferoit inférer qu’il n’étoit pas 
moins habile Statuaire & Architede què 
Peintre, & qu’il réuffîffoit en pierre & eti 
marbre comme en couleurs. Nous potivôbs, 
en toute fûreté, attribuer à un ouvrier les 

S 4 ta 3 
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talens & le goût que nous voyons brilleç. 
dans Ton ouvrage, la caufe doit être pro- 
portionnée à fon effet; mais, fi nous la 
lui proportionnons avec pré.cifion & exacti- 
tude , nous n’y. trouverons jamais des attri- 
buts qui portent plus loin , je veux dire , 
qui s’étendent à de nouvelles vues & à de, 
nouvelles productions; car il eft clair que; 
4e femblables attribuas deyroient être quel* 
que chofe de plus que ce qui eft requis pouç 
produire l’efFet que nous confidérons. 

En accordant donc que les Dieux foienç 
les auteurs de l’exiftence de l’Univers & de 
l’ordre qui y régné , il s’enfuit de là qu’il^ 
pofledent ce degré précis d’intelligence, de; 
pouvoir, de bienveillance, qui éclate dans, 
leur ouvrage; mais il n’en réfute rien de. 
plus, à moins que nous «e voulions fup- 
pléer, par des exaggérauons & des flatte- 
ries , aux lacunes de nos preuves & de nos 
raifonnemens. Nous fommes en. droit de 
conclure îexiftence des attributs dont nous 
voyons les traces, & dans le degré où nous 
les voyons; pour d’autres attributs , nous ne 
pouvons en faire l’objet que d’hypothefes 
arbitraires. Elles le feront d’autant plus» 
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Ç noqs allons jpfqu’à fuppofer que dans de$ 
lieux ou des tems différens, ces venus ima- 
ginaires fe font déployées , ou fe déploye- 
yont avec plqs de magnificence, & fi nous 
nous forgeons des plans d’adminiftratioa 
plus accommodés à notre fantaifte. Apres 
pous être élevés de l’Univers, qui eft Pef^ 
fet, à Jupiter, qui eft la caufe; il ne nous 
qft plus permis dç defeendye de cette caufe 
à de nouveaux effets , comme ff ceux qui 
exiftent présentement n’étoient pas affez 
dignes des glorieux attributs dont nous re- 
yêtons cette Divinité. La çonnoiflànce des 
caufes n’étant <Jûe qu’à celle des effets, ij- 
doit y avoir une proportion exaéte entre 
les uns & les autres. Ç’cft là le terme oi)i 
Von doit s’arrêter; op ne rencontre rien 
au delà qui puiffe devenir le fondement; 
d’aucune, nouvelle ççmclufiou. 

Or que faites-vous ?. La Nature vous of- 
fre certains phénomènes; vous en cherchez 
l’Auteur, ou la Caufe; de vous imaginant 
de l’avoir trouvée, vous devenez fi amou- 
reux de cette production de votre cerveau, 
que vous vous figurez qu’il feroit impofii* 
t>Ie qu’elle n’eut donné l’être qu’à la feeno 
S 5 
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préfenté du Monde , fcene G remplie dé 
maux & de défordres. Vous oubliez què 
cette Intelligence & cette Bonté fuprême* 
fie font que de pures chimères, ou qu’elle$ 
h’ont dû moins aucun fondement raifonna . 
ble; & que vous n’avez point le droit d’or- 
ner votre Divinité de qualités que vous 
n’avez jamais vû éclater dans fes ouvrages. 
Accommodez donc vos Dieux , ô Philofo? 
phes , aux phénomènes préfens de la Na- 
ture; & ne prétendez pas altérer ces phé- 
nomènes, pour les accommoder aux attri* 
buts que vous donnez à vos Dieux avec une 
fi tendre libéralité. 

Lorsque les Prêtres & les Poètes, ap- 
puyés dé Votre autorité, ô Athéniens, me _ 
parlent de ces âges d'or & d’argent , qui ont 
précédé cette fcene aftuelle de vices & dé 
mifere; je les écoute avec attention & avec 
yefpeâ:. Mais j’avoue que je ne me fens pas 
cette foumiffion humble , ni cette pieufé 
déférence , lorsque des Bhilofophes , qui 
fe font fort de négliger l’autorité & de cul- 
tiver la raifon , me tiennent les mêmes pro- 
pos. Alors je demande, qui les a transpor-r. 
té dans les régions céleftesV Quand ont-ils 
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été admis au confeil des Dieux? Qui leur’ 
a ouveit le Livre des Deftinées, pour leur 
apprendre fi pofitivement que leurs Divini- 
tés ont exécuté ou quelles exécuteront 
des chofes que nous n’appercevons pas ac- 
tuellement? Me diront-ils que l’échelle de 
la raifon les a fait remonter des effets aux 
çaufes ? Je répondrai que , s’ils ne s’étoient 
pas aidés des ailes de leur imagination , ils 
ne feroient jamais parvenus à renverfer leur 
propre méthode, au point d’argumenter deÿ 
caufes aux effets; & qu’ils n’auroient jamais 
préfumé que des Etres aufli parfaits que lé 
font leurs Dieux duffent produire un ou- 
vrage plus parfait que ne l’efl: le Monde; 
préfent, puisqu’ils n’ont aucune raifon de; 
mettre dans ces fubftances céleiles plus d’at- 
tributs, ni plus de perfe&ion , que ce Mon- 
de n’en exige. 

De là cette ftérile indufirie pour rendre, 
raifon des maux de la Nature & pour fau- 
ver l’honneur des Dieux , dans le même 
tems que nous fouîmes forcés de reconnût 1 
tre la réalité de ces maux & de ces miferes 

. i ». • 

dont l’Univers abonde. On nous dit quer 
çe qui a limité le pouvoir & la bienfaifance 

' de 

• Wi V 
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4e Jupiter, ce qui l’a obligé à créer les 
hommes & toutes les Créatures fenfibles fi 
imparfaites & fi malheureufes, ce font les 
qualités défe&ueufes & incorrigibles de la 
matière , la nécelïité d’obferver des loix 
générales, & d’autres raifons de cette trem- 
pe. Ainfi l’on prend le pouvoir & la bon- 
té pour des attributs que tout le monde re- 
connoit dans leur plus grande étendue. Je 
conviens que, dans cette fuppofition, on 
pourroit peut-être recevoir ces conje&ures 
pour des folutions plaufibles du phénomène 
du mal. Mais j’infifte: pourquoi prendre 
ces attributs pour univerfellement reconnus? 
Pourquoi attribuer à une caufe des qualités 
qui ne fe montrent point dans fon effet? 
Pourquoi mettre fon efprit à la gêne, pour 
jqftifyr le cours de la Nature par des hypo. 
thèfes, peut-être imaginaires, & dont après 
toyt cette même Nature ne préfente aucun 
vertige ? 

Ainfi l’byppthèfp de la Religion ne peut 
être regardée que comme une méthode 
particulière d’expliquer les phénomènes de 
l’Univers vifible; mais un homme qui fq 
pique de raifonner jufte , n'ofera jamais en 

in- 
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inférer un feul fait: il n’ofera, par cetté 
méthode , ni rien changer dans les phéno- 
mènes, ni y tien ajbûter. Si vous penfcè 
qu’ils prouvent des caufes à votre façon j 
à vous permis de conclure l’exiftence de 
ces caufes. Dans des fujets auffi compli : 
qués & auffi profonds chacun devroit don- 
ner libre carrière à fes conjeftures & à fes 
raifonnemens. Mais tenez-vous en là. SI 
tous rebrouffez chemin, fi argumentant des 
caufes mêmes auxquelles vos argtimens vien- 
nent de vous conduire , vous concluez quel- 
que autre fait , foit paiTé , foit à venir , qui 
doive fervir à une manifeftation plus parti- 
culière de certains attributs ; je dois vous 
avertir que vous avez quitté la méthode dé 
iraifonner que votre fujet exige : & qu’il 
faut certainement que vous ayez ajouté aux 
attributs de la caufe quelque choC'* au delà 
de ce qui paroit dans l’effet ; pulsqu’tfutre- 
inent vous n’euffiez pû , dans aucun fens 
raifonnable, ajoûter à l’effet ce qui peut le 
rendre plus digne de la caufe. 

En quoi donc cette doétrine que j’en- 
feigne dans mon Ecole, ou plutôt que j’exa- 
mine dans mes Jardins, eft-elle odieufe? 
> ' Ou 
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bu qu’y a-t-il dans toute cette queftion qui 
intérefle, le moins du monde, la. bonne 
Morale, Ou la paix & l’ordre de la So- 
ciété ? 

Je nie; dites- vous, une Providence À 
tin Chef fuprême du Monde , réglant le 
cours des événemens, puniffant le vice par 
Jes traÿerfes & par l’infamie , & couronnant 
h vertu de gloire 8c de fuccès. Aflurëmenti 
Je ne nie pas le cours même des événe- 
Jnens : il s’offre aux recherches & à l’exa- 
inen d’un chacun. Je conviens que dans 
la conftitution préfente des ciiofes ià Verni 
éft accompagnée d’une plus grande paix 
Intérieure que le Vice , & que le Mondé 
jui fait un accueil plus favorable, je fensj 
par l’expérience du paflé, qiie l’amitié eiî 
je fouverain plaifîr de la vie , & la modé- 
ration l’unique foürce dé la tranquillité & 
4du bonheur. Je ne balance jamais entre là 
vie vertueufe 8c la vie cfiminellej Un ef* 
prit bien fait s’apperçoit que tout l’avanta- 
ge eft du côté de la première. Mais toutes 
Vos fuppofitions & tous vos ràifonnemens; 
que m’apprennent- ils de plus ? Vous me eû- 
tes» à la vérité; que cet arrangement défi 

thofei 
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thofes vient d'une intelligence & d’ün des- 
ifein; mais de quoi qu’il vienne, il eil tou- 
jours le même par rapport à notre bonheur 
& à notre malheur, & par conféquent à 
notre vie & à notre conduite. Il m’efttou* 
jours auffi permis qu’à vous de me régler 
fur l’expérience des événemens paffés. S’il 
vous plait de vous appuyer fur une Provi- 
dence divine, & de foutenir que fous unç 
Juftice diftributive, fouveraine dans l’Uni* 
vers , les bons peuvent s’attendre à des fa- 
veurs particulières, & les médians doivent 
craindre des punitions extraordinaires, dif* 
penfées hors du cours naturel des événe- 
mens; je vous ferai encore ici remarquer la 
même erreur dont j’ai déjà tâché de vous 
convaincre. Vous vous obfiinez à vous 
imaginer que l’exiftence divine, à laquelle 
vous prenez un fi férieux intérêt , étant ac- 
cordée, il vous fera permis d’en tirer tel- 
les conféquences que vous voudrez, &d’af- 
lèr au delà de l’ordre connu de la Nature j 
en argumentant d’après ces attributs que 
Vous aurez prêtés à vos Dieux. Vous ne 
Tous fouvenez donc plüs que dans ce fujet 
On ne peut raifonfcef que des effets aux 

eau- 
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càufés: & que tout argument qui procède 
des caufes aüx effets doit néeeflairement 
être un fophif:ne groffier; puisqu’il eft im- 
poflible de connoîtré quoi que ce foit d’unfc 
caufe, que l’on n’ait auparavant, je ne dis 
pas connu par voye de conféquence, mais 
pleinement découvert dans fon effet. 

Mais quel jugement doit porter un Phi- 
lofophe de ces vains raifo'nneurs qui , ntt 
lieu de regarder la vie préfente & la feenè 
actuelle du Monde comme le fcul objet de 
leur contemplation, renverfent le cours de 
la Nature jufqu'à n’en faire qu’un paflage 
à quelque chofe de lointain , un portique 
qui conduit à un Palais plus vafte , mais 
tout à fait différent , un prologue qui ne ' 
fert qu’à préparer la Pièce, & à lui donner 
plus de grâce & de convenance? D’oùpen- 
fez-vous qùe ces Philofophes prennent l’i- 
dée qü’ils fe font des Dieux? Vient -elle 
d’ailleurs que de leur cerveau & de leuf 
fantaifie? Si elle étoit copiée d’après les 
phénomènes aftuels , iroit - elle plus loin 
que ces phénomènes? N’y feroit-elle pas 
exactement ajuftée? Que peut-être la Di- 
vinité poffede des attributs dont nous ne 

lui 
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lui avons jamais vû donner des marques; 
que peut-être elle régie fes allions fur des 
principes dont nous n’avons jamais décou.» 
vert l'exercice ; tout cela doit être accordé 
gratuitement. . Mais après tout ce ne fonp 
là que des poffibilités & des hypothèfes ; il 
n’y a pas la moindre raifon d’établir ces at- 
tributs & ces principes d’aftion, qu’autant 
que nous lavons qu’ils fe font déployés, & 
qu’ils ont été réduits en afte. 

..T a-t-il , dans le Monde, des marques 
d'une Juftice diflributivc? Si vous répondez 
affirmativement, je conclus que puisque la 
juftice fe déployé elle -même ici bas, elle 
eft fatisfaite ici bas. Si vous répliquez né- 
gativement, je conclus que c’ eft donc fans 
raifon , que vous nommez l«s Dieux juftes. 
Si vous tenez un milieu entre l’affirmative 
& la négative, en difant que la Juftice di« 
vine s’exerce ici en partie,, mais qu’elle ne 
s’exerce pas dans route fon étendue; je 
dis que vous n’avez aucun droit de fixer 
cette étendue, aucune raifon de la pouffes 
au delà de ce que vous lui voyez faire ac- 
tuellement. 

Ainfi, ô Athéniens, je réduis toute 
, Tope II. T dig 
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difpute avec mes Antagoniftes à un point 
aifé à décider. Le cours de la Nature eft 
expofé à ma contemplation & à la leur. L’ex- 
périence leve fon étendart, je veux dire; 
qu’elle nous montre le train ordinaire des 
événemens ; 6c nous le fuivons dans toute 
notre conduite: on ne doit s’en rapporter 
à autre chofe, ni à la Guerre, ni dans le 
Confeil: on y devroit faire uniquement at- 
tention & dans l’Ecole 6c dans le Cabinet; 
Èn vain notre foible entendement voudroit- 
il rompre ces barrières, trop étroites pour 
les folles imaginations qui nous dominent. 
Tirer du cours de la Nature un argument 
pour établir i’exiftence d’une Caufe indivi- 
duelle, intelligente, d’un Etre, auteur & 
confervateur de l’ordre du Monde , c’eft 
pofer un principe également incertain & 
inutile: incertain, parce que le fujet dont 
il s’agit eft entièrement hors de la portée 
de l’expérience humaine; inutile, parce que 
la connoiflance que nous avons de cette 
Caufe étant entièrement bâtie fur l’expé- 
iicnce, nous ne pouvons pas, en bonne 
Logique, partir de cette caufe 6c retourne^ 
feft arriéré pour former de nouvelles induc- 
tions ’ 
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ttons, puisque nous ne pouvons rien ajoû- 
ter au cours connu & expérimenté de la Na- 
ture, dans la vûe d’y fonder de nouveaux 
principes de vie & de conduite. 

Voyant que mon Ami avoit fini fa Ha- 
rangue; Vous n’avez pas négligé, lui dis- 
je , l’artifice des anciens Orateurs : me fai- 
sant tenir la place du peuple, vous vous 
êtes infinué dans ma faveur en embraffane 
des principes pour lesquels vous m’avez 
toujours connu un attachement particulier. 
Mais, fi je vous permets de faire de l’ex- 
périence, comme je crois en .effet qu’on 
doit le .faire , la feule régie de vos juge- 
mens fur cette queftion , & fur toutes les 
mitres queftions de fait; je ne doute pour: 
tant pas qu’on ne puifie réfuter , par cette 
expérience même à laquelle vous provo- 
quez, le raifonnement que vous avez mis 
dans la bouche d’Epicure. Si vous voyiez, 
par exemple, un bâtiment à moitié fini,’ 
entouré d’un amas de briques, de pierres, 
& de ciment , avec tous les outils de mas-î 
fonuerie; ne concluriez- vous pas par l’effet 
que ç’eft là un ouvrage de l’art, fait à des- 
fein ? Et partant derechef de cette caufç 

« t i nç 
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ne pourriez - vous pas conclure encore que 

fon effet recevra de nouveaux accroiife- 
mens; que le bâtiment s’achèvera bientôt; 
& que l’archite&ure continuera à y mettre 
les perfeétions qui lui conviennent? Si vous 
voyiez la trace d’un pied humain, impri- 
mée fur le rivage de la Mer; vous conclu» 
riez qu’un homme y a paffé,& qu’ilyavoit 
aufli laifle la trace de l’autre pied, quoique 
effacée enfuite, foit par l’écroulement du 
fable, foit par des inondations. Pourquoi 
donc refuferiez» vous d’admettre le même 
rnifonnement par rapport à l’ordre de la 
Nature? Vous n’avez qu’à confidérer le 
monde & la vie préfente comme un bâti- 
ment imparfait, qui donne cependant des 
marques d’une Intelligence fupérieure : fl 
vous partez enfuite de cette Intelligence, 
qui ne peut rien laiffer dans Pimperft&ion ; 
qu’eft-ce qui vous empêchera de conclure 
la réalifation d’un plan plus fini, qui doit 
recevoir fon accompliffement dans des es- 
paces éloignés ou dans des tems reculés ? 
Ges deux maniérés d’argumenter étant exac- 
tement femblables , fous quel prétexte pour- 
riez vous embraffer l’une, tandis que vous 
jejetteriez l’autre ? L’in« 
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L’infinie différence des fujets , répondit- 
il, feroit une raifon fuffifante de la diffé- 
rence que je mettrois dans mes argumens 
Qc dans mes conduirons à cet égard. Les 
ouvrages d’invention humaine permettent 
d’aller de l’effet à la caufe, de revenir de 
la caufe à l’effet , de former de nouvelles 
inductions touchant ce dernier, Çc d’txami- 
ner le changement que vraifemblablement 
il a fubi, ou qu’il peut fubir encore. Mais 
quelle eft la bafe de cette façon de raifon- 
ner ? C’eft que l’homme eft un Etre connu 
par l’expérience; c’eft que fes deffeins & 
fes motifs nous font familiers ; c’eft que fes 
projets & fes inclinations ont une iiaifon & 
font un tout, conformément aux loix que 
k Nature a établies pour fa conduite. 
Trouvant donc un ouvrage qui procède de 
l’art & de l’induftrie de l’homme, & étant 
d’ailleurs inftruit de la nature de cet ani- 
mal, nous pouvons tirer, fur ce qu’on en 
peut attendre, une infinité d’induftions., 
qui feront toutes fondées fur l’obfervation 
& fur l’expérience. Mais , fi nous ne con. 
noiffons l’homme que par l’examen d’un 
£eul dç fes ouvrages , il nous feroit impos- 
T 3 fible 
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fible d’argumenter de cette façon ; à caufe 
qu’en ce cas là , toutes les qualités que 
nous lui connoîtrions étant prifes de ce 
feul ouvrage, elles ne pourroient jamais 
nous mener plus loin, ni devenir le fonde- 
ment d’aucune nouvelle conclufion. L’em-‘ 
preinte d’un pied fur le fable, envifagée 
toute feule, ne prouve autre chofe fi ce 
n’eft qu’elle a été produite par l’application 
d’une figure qui a les mômes dimenfions;' 
au lieu que l’empreinte d’un pied humain 
prouve, par le fecours d’autres expérien- 
ces, que vraifemblablement il y a eu une 
fécondé empreinte, effacée par le terns, 
ou par d’autres accidens. Ici nous remon* 
tons de l’effec à la caufe , & nous redefcen- 
dons de la caufe à l’effet, pour inférer les 
altérations faites dans le dernier; mais ce 
n’eft point par la continuation d’une férié 
fimple, & d’une meme chaîne de raifonne- 
mens : il y entre cent expériences & cent 
obfervations diverfes, fans lesquelles cette 
méthode d’argumenter devroit ôtre regar- 
dée comme tout à fait erronée & fophifti- 
que. 

Il n’en eft pas de même des preuves 

il''.. : . i .... » 1 *- 

- , • que 
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<gue nous tirons des ouvrages de la Nature. 
Nous ne connoiffons ia Divinité que pnç 
fes productions; comme elle etî un Etre 
Unique dans l’Univers , nous ne pouvons 
la ranger fous aucune efpece, ni fous au- 
cun genre, dont les attributs, connus par 
expérience, puiffent nous donner le droit 
de former des analogies par rapport aux 
liens. Autant que l’Univers montre de 
fagefle & de bonté, autant nous concluons 
que Dieu eft fage & bienfaifgnt. Quand 
un degré particulier de ces perfections bril- 
le dans quelque effet , nous attribuons à 
fon Auteur ce degré-là, exactement pro- 
portionné au cas dont il s’agit; mais la fai- 
ne Logique nous défend de lui donner, foie 
par voye d'argument, foit par voye de' 
fuppofition, plus d’attributs, ou les mê- 
mes attributs dans un plus haut degré. Or 
ce ne feroit qu’en prenant de pareilles li- 
cences que nous pourrions argumenter de 
la caufe, & en induire des changemens, 
arrivés dans l’effet , que nous n’aurions ja. 
mais immédiatement obfervés. Un plus 
grand bien fera produit par cet Etre ; il 
polTéde donc un plus haut degré de bonté. 

T 4. Les. 
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Les récompenfes & les punitions feront di* 
ftribuées avec moins de partialité ; cela 
prouve une juftice & une équité fupérieu- 
re. Chaque addition que l’on fuppofe fai- 
te aux ouvrages de la Nature, eft le fonde- 
ment de celle qu’on fait aux attributs de 
ion Auteur : & par conféquent lorfque tou- 
tes ces additions, prifes enfemble, n’ont 
aucune raifon, aucun argument pour baie, 
elles ne peuvent jamais être admifes qu’en 
qualité de conjectures & d’hypothèfes. 

En général, nous pouvons, je crois, 
élablir la maxime; que là où une caufen’efl: 
connue que par fes effets particuliers , il cft 
impoffible d'en inférer de nouveaux effets. 
Car les qualités qui devroient fe joindre 
aux précédentes pour produire ces nouveaux 
effets, devroient être, ou différentes, ou 
fùpérieures en degré , ou d’une activité 
plus étendue qtie n’étoient celles qui ont 
produit Amplement le premier effet, lors- 
que nous fommes cenfés ne connoître que 
la caufe précife de celui-là. (*) Donc nous 

ne 

(*) On n’écartera pas la difficulté, en difnnt 
que les nouveaux cffos procèdent de la conti'nui- 
fion de la même cr»erg£ qui s'elt déjà mamfcltéc 

■!* ■■ 4 par 
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pe pouvons jamais avoir la moindre raifon 
de fuppoftr ces qualités. 

La grande fource de nos erreurs fur ce 
fujet, & de la licence démefurée des con- 
jectures auxquelles nous nous livrons, c’efl: 
que nous mettant tacitement à la place du 
fouverain Etre, nous jugeons qu’il doit tou- 
jours tenir la même conduite , que dans fa 
situation nous aurions choifie comme la 
meilleure & 1a plus raifonnablc. (*) Mais , 

' ' outre 



Î nr les premiers effets. Car fuppofons que ce foit 
e cas, & on ne peut le luppofer que très rarement, 
cette 'continuation , ou plutôt cette opération d’u- 
ne énergie femblable, (car il cft inipoflîble que 
ce foit rigouseufeinent la même dans des 'cms &c 
des cfpaces différens ) ne fera qu’une hypothele 
des plus gratuites, & dpnt on ne (auroit trouver 
la moindre trace dans les effets, d’où cependant 
toute la connoifïànce que nous avons des caufes 
tire fon origine. Dès que la caufc inferée cft. pro- 
portionnée, çoiqnie elle dpit l’être, à l'effet cop* 
nu; il- cft impoffible qu’elle poflede des qualités 
dont on puiflè conclure de nouveaux ou de diffé- 
rens effets N. de l'A. 

C'ejl l’ Antropomorphifme fubtil ; &* Jî dff. 
Humeyê bornoit à l'attaquer , il rendrait fervice à 
la Philofophie [y à la Théologie, qui ont été fort 
gâtées par cette fafon de penfer , d'autant plus dan- 
gereufe qu elle ijl naturelle à l'homme , (y qu'il ne 
peut s'en défaire qu'à l'aide d'un degré fort rare tf.e 
ratfon épurée. Mais notre Phiio/ophe , au lien de 
remédier à cet inconvénient , s'expoft à un autre 

’£ ^ beau « 
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outre que le cours ordinaire de la Nature 
peut déjà nous convaincre que prefque rou- 
tes les chofes font réglées par des principes 
& des maximes très différentes des nôtres ; 

» V 

outre cela, dis-je, il eft évidemment con- 

t 

traire à toutes les loix de l’analogie de con- 
clure des intentions & des projets des hom- 
mes aux intentions & aux projets d’uiï Etre 
qui eft fi fort au deflus des hommes. L’ex- 
périence nous découvre, en nous -mômes 
& dans nos femblables, une certaine fol i - 
dité & une. forte de liaifon d’idées & de des- 
feins: c’eft pourquoi, quand nous avons 
appris à connoître les intentions de certai- 
nes perfonncs dans certains cas , nous pou- 
vons fouvent déduire raifonnablement les 
unes des autres , & former une longue chair 

ne 

* i * 



beaucoup plus grand , fe jette dans une extrémité qui 
interdit à l'homme I'ufage le plus 'légitime de la fa- 
culté de raijonner. Il y a de l'ordre &• des beautés 
incontefiakles dans cette portion infiniment petite d'ef- 
pace que j’obferve pendant une durée infiniment peti- 
te de terns. Donc la vite & la connoiffance de tout 
te qui exifte , a e xi fié , &* exijlera dans tous les trms, 
découvrirait à une Intelligence capable de i emhraffer,' 
un ordre tout autrement admirable , &* des beautés ' 
bien Jupérieures. Si ce rai/onnement efi vicieux , ou 
faux, U n’y a plus de Logique. N. de l’Ed. 

■ • > j 
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ne de conclurions qui ont pour objet leur 
conduite paffée ou à venir. Mais cette mé- 
thode ne fauroit avoir lieu par rapport à 
un Etre auüi éloigné & aufli incompréhen- 
sible que Dieu» un Etre qui a moins d’a- 
nalogie avec quelque autre Etre du Monde 
que ce foit, que le Soleil n’en a avec une 
bougie, un Etre qui ne fe manifefte que 
par quelques traces, par quelques traits ef- 
facés; au delà de quoi nous n’avons aucun 
droit de fuppofer en lui d’autres attributs, 
ni d’autres perfections. Ce que nous pre- 
nons pour perfection fupérieure pourroit, 
dans le fond, être un défaut; mais fût-ce 
une perfection , la bonne Logique & la fai- 
ne Philofophie ne l’attribueroient pourtant 
jamais à la Divinité, tant qu’elle n’éclatera 
pas pleinement dans fes ouvrages : cela fen- 
tiroit trop le flatteur & le Panégyrifte. Il 
n’y a donc ni Philofophie, ni Religion, 
(& celle-ci n’eft autre chofe qu’une efpèce 
de Philofophie) qui puifle nous mener 
plus loin que l’expérience, ou nous pres- 
crire des régies de conduite différentes de 

celles dont nous fommes redevables aux 
» *, 
réflexions que nous faifons fur la vie com- 

' u " ' * ' ' ' ! : mu*' 
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puîné. L’hypothefe de la Religion ne peut 
nous démontrer aucun fait nouveau: elle 
ne peut nous faire prévoir ni prédire aucun 
événement, nous faire efpérer aucune ré- 
compenfe, ni craindre aucune punition , 
outre ce que nous connoiflons déjà par la 
voye de l’expérience & de Pobfervation. 
Ainfi mon apologie pour Epicure demeure 
fblide & fatisfaifante : & les intérêts politi- 
ques de la Société ne dépendent en rien des 
« difputes philofophiques fur les Sciences ab- 
• (traites & fur la Religion. 

. Il y a encore, repartis -je, une circon- 
' (tance à confidérer, que vous avez omife. 
Quand je vous accorderois vos prémiiTes, 
je nierois toujours votre conclufion. Vous 
concluez que ks doctrines religieufes, & 
ks argumens qu’on en dérive, ne peuvent 
avoir d’influence fur notre conduite; & vous 
vous fondez fur ce qu’ils ne doivent point 
çn avoir. Vous ne confidérez pas que les 
hommes raifonnent autrement que vous ; 
que la croyance d’un Dieu leur fournit piu* 
fleurs conféquences : & qu’ils fuppofent que 
çe Dieu infligera au crime des peines, & 
accordera à la vertu des récompenfes, qui 
. ’ ne 
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ne font point comprîtes dans le cours ordi- 
naire de la Nature. Il n'importe ici que : 
ce raifonnement foit jufte ou non; fon in- 
fluence fur la vie humaine demeure tou- 
jours la môme. Ceux qui s’efforcent de 
défabufer le genre humain de ces fortes de • 
préjugés, font peut-être de bons raifonneurs; 
mais je ne faurois les reconnoître pour 
bons citoyens , ni pour bons politiques ; 
puisqu’ils afFranchifTent les homtpes d’un 
des freins de leurs pallions, & qu’ils ren- 
dent l’infra&ion des loix de l’équité & de 
la Société, plus aifée & plus fûre à cet 
égard. (*) ■ 

Après tout, je pourrois peut-être adop-. 
ter votre conclufioo générale en faveur de 
la liberté de penfer, mais fur des prémiflës 
différentes des vôtres. ' Je penfe que l’Etat 
doit tolérer tous les principes de Philofo- 
phie; puisqu’il n’y a aucun exemple que les 
intérêts politiques du Gouvernement aient 

fouffert 

f*)Proprio gladio fe jugulât. Que tous les In - 
crédules du Monde , que tous ceux qui elevent auoi 
r.ues cette pre'cieufe liberté de penjer , dor.t ils font im. 
vf/ige ft pernicieux y répondent à ce raifonncment , oit 
qu’ils renoncent à la qualité dt bons Citoyens. N de 
l'Edit. 
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fouffert d’une pareille indulgence. II n'y 
a point d’enthoufiafme chez les Philofo. 
phes : (*) leurs doctrines ne font pas fort 
attrayantes pour le peuple : & on ne fauroit 
mettre de frein à leurs raifonnemens, qui 
p’entraîne des fuites dangereufes pour les 
Sciences , & pour l’Etat môme , en frayant 
le chemin à la perfécution & à l’oppreffion 
fur des points auxquels les hommes , en gé- 
néral doivent prendre le plus grand intérêt. 

Au refte , pourfuivis • je , il fe préfente 
une difficulté touchant le fujet même que 
vous avez traité; mais je la propoferai fans 
la preffer.de peur qu’elle ne m’engage dans 
des raifonnemens d’une nature trop fubtile 
& trop délicate. Pour l'exprimer en un 
mot, je doute fort qu’il foie poffible, com- 
me vous l’avez fuppofé dans tout votre dis- 
cours, de connoître une caufe uniquement 
par fon effet; ou pour dire la chofe autre- 
ment, qu’il puiffe y avoir une caufe d’une 
nature fi finguüere & fi unique, qu’elle 

n’ad- 

* * ' ’ , ... * ' y 

(*) II y en c. fouvtnt mille fois plus que chez ceux 
dont ta dévotion approche du fanatifme Et au dé j 
faut de l’ enthou/iajme , l’orgueil & d'autres pajjioni 
font le mime effet. N. de l’EcL 
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n’admette aucune caufe parallèle, & n’ait 
aucun rapport, aucune reffemblance, avec 
les autres objets qui s’ofFrent à notre con- 
fidération. Nous ne faurions inférer un 
objet de l’autre qu’après avoir remarqué 
une liaifon confiante entre leurs Efpèces:& 
fi l’on nous préfentoit un effet entièrement 
unique, qui ne pût être compris fous au- 
cune Efpèce connue; je ne vois pas que 
nous puffions former aucune induftion ni 
conjefture fur fa caufe. Si l’expérience , 
l’obfervation , & l’analogie, font en effet 
nos feuls guides raifonnables dans ces for- 
tes d’indu&ions ; il faut que l’effet & la 
caufe, tout enfemble, reffemblent à d’au- 
tres effets & d’autres caufes, qui nous foient 
connus , & que nous ayons trouvés fré- 
quemment unis. Je vous laiffe à réfléchir 
fur ce principe, & à en fuivre les confé- 
quences; je ne ferai que toucher une ob. 
fervation, C’efl que les antagonifles d’E- 
picure fuppofent par-tout que l’Univers efl: 
un effet tout à fait ifolé, unique dans fon 
efpèce, & qui n’a rien de parallèle: aprè» 
quoi ils en font la preuve de l’exiftence 
d’une Divinité, caufe également ifolée . & 

hors 
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hors de tout parallelle. Vos raifonnemens 
fur cette fuppofkion tue paroiffcnt au moins, 
très dignes d'attention. Je reconnois qu’il 
y a de la difficulté à concevoir comment on 
peut retourner de la caufe à l’effet, & en 
raifonnant d’après les idées tirées de la 
première, en inférer des changernens, ou 
des additions , qu’on fuppoferoit dans le 
dernier (*). 

! , Doù- 

(*) Ce raifonnement tjî plus iblouiffant quefolide. 
Épicure avoit accordé kfes antagor.ifies que l'on peut, 
remonter des effets à la caufe, de i intelligence qui 
éclate dans l’ouvrage à telle de l’ouvrier . . Mais en 
Juivant cette méthode, on ne parvient point à cette 
Divinité de Mr. Haine i qui efl abfolumcnt au-des- 
fus de toutes les catégories, b qui ne rejjimble en 
rien aux Intelligences finies. Je voudrais bien [avoir 
d’oil il a pri < cette idée de Dieu , fi l'on peut appel , 
1er idée ce qui ne pré/ente aucun fins. En employant 
l’argument qui remonte de l effet à la caufe , on né 
peut ft difpenfer de ranger la première caufe dans lu 
chiffe des êtres intelligent. Or fi le mot ^'Intelligen- 
ce fignifie quelque chofe , lo'rfqù'on ré plique à Dieu: 
il doit fignifier une Intelligence femblable à la nitrt 
pour le fond , mais illimitée b exempte de tout dé- 
faut. Il tn fera, pour me fervir de l’exemple dé 
Mr. Hume, comme du Soleil & de la Bougie , maie 
qui oferoit dire que le Soleil b la Bougie n'aient 
Aucune propriété commune ; b quor. ne puiffe tirer 
aucune conclufion des effets de la fécondé aux effets 
du premier ? . . ■ ■ , 

Mr Hume nomme l’Univers un effet unique N’y 
uuroit-il pas quelque jeu de mots cache fous cette ex- 
pr effort P Le Monde tjl un affemblagt i’ êtres qui Jù- 

bffint 
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Douzième Essai. 

Sur là Pbilofopke Académique où Sceptique . 

\ 

L 

JL n’y a point de fujet oîi l’on ait empto* 
yé autant de raifonneinens phiiofophi- 

ques 

1 ' ' * 

biffent des changement continuels : 6* ne puis- je pas 
çonfidirer chacun de ces êtres , Çy chacun de ces chan- 
gement cqmme un effet, particulier , pour lequel , félon 
la conçejjion de Mr. Hume , je puis conclure une eau- 
ft 7 Ne puis-je pas recueillir une quantité innombra- 
ble de cas qui je rrffemhleront tous en te que leurexit 
fience e/l dépendante ? G?* il n'efl befoin que de cette 
reffemblance pour conclure que l'Univers entier doit 
avoir une caufe de fon exijlence. êl entendre notre 
Philofopbe , on ne fauroit dire que le monde préfent 
tfi r ouvrage de Dieu , parce qu'on n'a pas vP d'au- 
tres mondes ^produits par d'autres Dieux. Il me fem- 
h le qu’il fuffil il être parvenu par indutlion à ce prin- 
cipe général, que rien de ce que. nous connoiffons n’e- 
xi/ie fans une cauft de fon exiflence , pour en affurer 
la même chfje de la fomme de tons les êtres connus | 
qu de 1‘ Univers t en taht que nous le connoiffons. Et 
après avoir prouvé que cftte cauft e/l intelligente , 
l’on peut ) &* ion doit mérite lui appliquer ce qui ap- 
partient aux intelligences que nous connoiffons , en 
tant qu' intelligences. ... 

U parait , à la vérité , que de la contemplation de 
la Nature , il ne rêfultt d’abord qu’une càufe finies 
Tome it. V /W 
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ques que pour prouver l’exiftence de Dieu,' 
& pour réfuter les erreurs de l’Athéifme. 
Cependant les Philofophes les plus religieux 
difputent encore, s’il eft poflible. qu’un 
honirae s’aveugle au point de devenir Athée 
fpéculatif ? (*) Comment concilier ces con- 
tradiftions? Les Chevaliers errans quicor- 
rurent le Monde pour le nettoyer de Dra- 
gons & de Céans , n’eurent jamais le moin- 
dre doute fur i’exiftence de ces monftres. 

Un autre adverfaire de la Religion , qui 
« s’at* 

fan idée n'ejl tirée Que d’un fonds fini , & il n' eft 
pas permis, en bonne Logique, d’étendre la notion 
, de la caufe au delà de ce qui eft nécejfaire pour la 
produ&ion de P effet. Mais en admettant , comme le 
fait ici Mr. Hume , l'argument pris de la Caufali* 
té , cette caufe , ou ces caufes finies, ( car leur nom- 
bre eft indiffèrent à la queftion ) , dont on aura éta- 
bli l’exi/lence pour expliquer la produit ion de V Uni- 
vers , deviendront de nouveaux phénomènes , de nou- 
veaux effets, qui exigeront de nouvelles caufes, &* 
ainfi de fuite : ]uf quoi ce que l’on s’arrête à une 

f iremiere Caufe, infinie ô* indépendante. Note de 
'Editeur. 

On a diCputé là deffus j mais aujourdhui il pa- 
rtît qu’on eft affez généralement d’accord que dans, 
quelques uns l’illufton des Sophifmes , chez le plus 
grand nombre la dépravation du cœur , peuvent con- 
duire à. une négation formelle Çy décidée de l'exiflen- 
qe de Dieu. Si l’on a fait durer cette controverfe 
plus qu’elle ne le méritoit ÿ c'tft parce qu’elle tenoit à 
la chimère des Idées innées, N. de l'Ea. 
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s’attire naturellement la haine de tous le3 
Théologiens, & de tous les Philofophes 
qui fe piquent d’une certaine gravité ,, p’eft 
le Sceptique; quoiqu’aflurément perfonnç 
n’ait jamais rencontré un perfonnage aulH 
abfurde, ni converfé avec un homme qui 
n’eut, ni opinion, ni principe fur aucun» 
matière, foit de pratique, foit de fpécu- 
lation (*). Cela fait naître une queftion 
fort naturelle: qu’eft-ce qu’on entend par 
Sceptique? Et jufqu'où eft-il poffible de 
poufier le doute & l’incertitude philofophi- 
que? . ; i ' 

. Il y a une efpèce de Scepticifme anté?’ 
;rieur à l’étude & à la Philofophie, qui s 
été fort recommandé par Des-Cartes & par 
d’autres Philofophes, comme un préferva- 
tif fouverain contre l’erreur & les jugemens 
précipités. Cette difpolîtion renferme un 
doute univerfel , non feulement fur nos 

prin» 

• • ' • ** • , . . • /. V • r * t J 

1 ( *) • Ne diroit-on pas que toutes les extravagances 
du Pyrrhonifinte ancien fi Vient effacéti des Monument 
qui les attellent , &* de la mémoire des hommes ? Il 
n'efl pas même néceffairt de remonter fi haut. Nous 
avons vît des modernes nier jufqu à la différente mo- 
rale des allions. Peut-on avancer qu'ils euffeut ttatr 
ri quelque principe ? N. de^l’Ed. 

V ?, 
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principes précédens , & fur les opinions dé 
notre enfance, mais môme fur nos facultés 
intelle&uelles, dont nous devons conftater 
la véracité par une chaîne de raifonnemens, 
dépendante de quelque principe primordial, 
qui ne foit ni erroné , ni propre à induire 
en erreur. • Mais d’abord, il n’y a point 
de principe qui jouifle, préférablement aux 
autres, du privilège d’être convainquant 
par lui-même, & évident de fa propre évi- 
dence. Et s’il y en avoit un, nous ne pour- 
rions pourtant faire un pas au delà * fi ce 
n’eft par l’ufage de ces mêmes facultés dont 
on préfuppofe que nous nous défions. Ain- 
fi le doute Cartéfien j quand il feroit pos^ 
fible d’y parvenir, comme aflurément il ne 
J’eft pas , feroit un mal tout à fait incura- 
ble ; & il n’y auroit point de raifonnement 
capable de nous ramener à un état d’aflu- 
lance & de convittion , fur quelque fujet 
que ce fût. 

Il faut avouer cependant que ce Sceptl* 
cifme , pris dans un fens plus modéré, èR 
une chofe très raifonnable, un préparatif 
néceflaire à l’étude de la Philofophie, en ce 
qu’il conferve une jufte impartialité 'dans 

n t?J 
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- nos jugemens, & qu’il défaccoùtume notre 
efprit de ces préjugés dont l’éducation, ou 
des opinions peu réfléchies , peuvent l’a- 
voir imbu. Commencer par des principes 
clairs & évidens par eux-mêmes, faire des 
pas timides, mais allurés, revoir fouvent 
> nos conclufions, & en examiner toutes les 
çonféquences avec exa&itude, ce ne font 
pas là les moyens d’avancer fort vite dans 
nos fyftêmes ; mais c’eft l’unique méthode 
par laquelle nous puiflïons efpérer d’arriver 
au vrai, de donner de la Habilité & de la 
certitude à nos décidons. 

Il y a une fécondé efpèce de Scepticis- 
me , qui marche après la Science & les re- 
cherches. II fuppofe que nous ayons dé- 
couvert, ou une iiluflon abfolue dans tou», 
tes nos facultés intelle&uelles, ou leur im- 
puiflance à nous procurer rien de fixe dans 
toutes ces fpéculations curieufes dont elles 
S’occupent pour l’ordinaire. Nos fens mê<- 
mes font rendus problématiques par les Phi- 
loCophes de cette, dalle ; & les maximes de 
la vie commune font envelopées dans le 
même doute avec les principes les plus ab* 
îlraits, & tes conçludons les plus profon^ 
V 3 des 
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des de la Métaphyfique & de la Théolo- 
gie. ; : " ‘ ' ' •*' V ’* 

:c Comme ces fentimens paradoxes, fi l’on 
peut les nommer ainfi; fe rencontrent’ dans' 
lés Ecrits de quelques Philofophes , & leu? 
réfutation dans ceux d’un grand nombre" 
d'autres; il eft naturel qu’ils excitent notre' 
curiofité, & nous engagent à faire la re- 
cherche des argumens fur lesquels ils pour- 
roient être fondés. ! **• -î : *'• ' 

! "Je n’ai pas befoin d’infifter furies lieux 
communs les plus rebattus ,’ où les Sceptl-^ 
ques de tous les âges ont puifé leurs ob-' 
jeftions contre l'évidence des fens ; tels què 
font la défeftuofité de nos organes , & ks‘ 
illufions qu’ils nous font en pluficurs ren-’’ 
contres, le bâton qui ‘paroît courbé dans' 
l’eau, les afpefts variés., félon diverfts di- 
ftances, la double imago qui fe montre" 
iorfqu’on prefle un œil , & d’autres phéno-‘ 
menes femblabtes. Ces armes du Scepti- 
cifme ne prouvent, en effet, autre chofe" 
fi ce n’eft qu’il ne faut point ajoûter une' 
foi implicite aux fens feuls ; mais qu’il en 
faut corriger le rapport par la raifon , & 
par des confidérations prîtes de la nature 

' du. 

' U 



Digitized by Google 



ENTENDEMENT HUMAIN. 31 1 

»•*.*! • ' 1 ' * ; » 



du milieu , de la diftance de l’objet , & de 
la difpofition de l’organe, afin d’y trouver 
des caraétères fûrs du vrai ou du faux qui 
fe rencontre dans chacun de ces fujets. 
Mais il y a d’autres argumens contre les 
fe ns, qui font plus profonds, & qui n’ad- 
mettent pas une folution aufli aifée. 

Un inftintt naturel femble porter les 
hommes , comme par droit de pofltflîon , 
à s’en fier à leurs fens. Sans raifon, & 
môme ayant l’ufage de la raifon, nous fup* 
pofons un Univers extérieur, indépendant 
de nos perceptions, & qui n’en exifteroit 
pas moins , quand nous ferions abftns ou 
Anéantis avec toutes les créatures fenfibles. 
Le genre des brutes fe gouverne d’après la 
môme opinion; toutes fcs penfées, fes des- 
seins, &fes allions , en font des preuves. 

11 parole encore évident que les hom- 
mes, en fuivant cet inilinfi de la Nature, - 
li aveugle, mais fi puiflant, fuppofent tou- 
jours que les images, préfentées par les 
fens, font les objets externes mêmes; fis 
n’ont garde de foupçonner que ce n’en 
foient que des repréfentations. Cette mê.- 
me tablç dont nous voyons la blancheur, 

V 4 & 



Digitized 




ESSAIS SUR 



31a 

& dont nous touchons la folidité , nous !a^ 
jugeons exiftante , indépendamment de no- 
tre perception: nous la croyons quelque 
chofe d’extérieur à l’ame qui l’apperçoit : 
notre préfence ne la réalife point; & notre 
abféncë ne l’anéantit point; elle conferve 
fon être dans fa totalité , & dans fon uni- 
formité; & cet être ne releve, en aucune 
façon , de la fituation des Intelligences qui 
l’apperçoivent ou qui le confiderent. 

Cependant cettè opinion, bien qu’elle 
foit la première en date, & la plus univer- 
fellement reçue chez les hommes , fe dé* 
truit bientôt', à l’aide de la plus légère 
teinture de Philofophie. Celle-ci nous en- 
feigne que rien ne peut être préfent à t’a me 
qui ne foit image ou perception , & que 
lés fens ne font que des canaux qui trans- 
■ mettent les images, fans accorder à l’ame 
■aucun commerce avec les objets externes. 

* X - * 

A mefure que nous nous éloignons d’un 
objet, nous le voyons diminuer en gran- 
deur; & cependant cet objet réel, quiext- 
fte indépendamment de nous , ne fouffre 
aucun changement : ce qui fe préfentoit à 
notre efprit, a’éioit doné autre’ chofe que 

1 ima* 
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l’image. C’eft ici un des plus (Impies en- 
feignemens de la raifon: & jamais il n’eft 
arrivé à un homme qui réfléchit, de dou- 
ter que les exiftences que nous confidérons 
en difant cet homme, cet arbre, fuflent quel- 
que çhofe de plus que des perceptions de 
l’efprit, & dts copies ou des repréfenta- 
tions paflâgeres d’autres êtres, qui con fer- 
vent leur uniformité & leur indépendance. 

V. 

Jusques-là donc le raifonnemenc nous 
force d’abandonner, ou de contredire, les 
premiers inftinéts de la Nature, & d’embras- 
fer un nouveau fyftême par rapport à l’é- 
vidence de nos fens. Mais dans quel ex- 
trême embarras fe doit trouver ici la Fhi- 
lofophie, lorsqu’elle entreprend de juftifier 
ce fyftême en allant au devant des chica- 
nes & des obje&ions du Scepticifme? Elle 
ne faurok plus foutenir cet inftinét infailli- 
ble & irréfillible de la Nature, qui nous 
meneroit à un fyftême tout différent , fy- 
ijême que l’on reçonnoit, non feulement 
capable de conduire à l’erreur , mais erro- 
né en effet. Et d’un autre côté, d’appu- 
yer ce fyftême, prétendu philofophiqué, 
(ùr une chaîne d’argumeps clairs & convaia- 

V $ quans 8 
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quans, ou même de le colorer par une om. 
fore d’argument, c’eft ce qui furpafle toute 
la capacité de l’homme. 

En effet, comment prouvera-t on jamais, 
que les perceptions de Pâme doivent être 
produites par des objets extérieurs qui -en 
different effenticllement , dans le même 
teins qu’ils leur reffemblent , fi tant eft que 
cette reffemblance ne foit pas impoflîble 
Ces perceptions ne pourroient elles pas ré- 
fulter d’une force propre à l’ame , ou de 
l'opération de quelque efprit invifible & in- 
connu, ou enfin de quelque autre caufe 
plus cachée encore? En effet on accorde 
déjà, par rapport à un grand nombre de 
ces perceptions , qu’elles ne viennent pas 
de dehors, comme dans les fonges, dans 
les phrènéfies, & dans d’autres indifpofi* 
tïons. Enfin rien n’eft moins expliquable 
que la maniéré dont le corps devroit agir 
fiir l’ame pour , transmettre une image de 
lui-même à une fubftance, qu’on fuppofe 
d’une nature fi différente & fi oppofée. 

Les perceptions fenfibles font-elles pro- 
duites par des objets extérieurs qui leur 
reffemblent? C’eft une queftion de fait; 
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& comment la décider, fi ce n’eft comme 
toutes les autres queftions de cette nature 
je veux dire par l’expérience? Or l’expé- 
rience fe tait ici , & doit fe taire. Rien 
rie peut être pré lent à l’efprit hormis les 1 
perceptions ; & par là il eft impoflible que 
rious ayons une expérience de leur liaifon 
avec les objets. C’eft donc fans aucun fon- 
dement raifonriable que l’on fuppoferoit cet- 
te liaifon. ' • ' •' ! 1 

u Avoir recours à la véracité de Dieu pour 
prouver h véracité de nos fens, ce feroit 
aflurément prendre un détour bien inatten- 
du. "'Si la véracité divine ôtoit intéreflëe 
dans cette affaire, il faudroit que nos fens 
fuient entièrement infaillibles; puisqu’il ne 
fe pourroit pas que Dieu nous trompât ja- 
mais. ''Pour ne pas dire que l’exiftence du 
Monde externe étant une fois révoquée en 
doute , nous ferions fort embarraiTés de trou- 
ver des argumehs qui prouvaient l’exiftence 
de l’Etre fuprême, ou de quelques uns de 

fes attributs (*). • 1 * • ! ' 

- 

Voi- 

(* ) Vhlialifnit ne détruit aucune des preuves df 
l’txiflcnce de Dieu : & il y a hitn de l’injuftice dans 
st reproche de lilr. Hume , reproche vague & dejhtué 
sic liut fondemçr.t, JS. de l'iid, , „ : . ; 

n .À •> i« '6 . » *«. » » t 
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Voici donc un lieu commun ou les Scejv 
tiques qui ont de la profondeur & de k 
Philofophie, triompheront toujours, lors- 
qu’ils entreprendront de répandre un doute 
univerfel fur tous les objets de nos connojs- 
fances & de nos recherches. Suivrez vous , 
diront -ils, les inftinfts & la pente de la 
Nature , en vous repofant fur la véracité 
des fens? Mais vous ferez conduits à croi- 
re que l’objet externe & la perception, oy 
l’image fenûble , font la même chofe. Y 
renoncerez vous pour embrafler le principe 
plus raifonnable, que les perceptions ne 
font que des repréfentations de quelque 
çhofe d’extérieur? Mais alors vous aban- 
donnez votre penchant naturel, vous re- 
noncez à ce que vous fentez cous les jours; 
de avec tout cela, vous n’êtes pas en état de 
fatisfaire votre raifon par une preuve d’ex- 
périence qui puiflè vous convaincre que 1er 
perceptions ibient liées avec des objets ex- 
térieurs. ' 

H y a un autre argument du Scepticifinn 
de même nature que le précédent. La. 
Philofophie la plus profonde nous le fugg$* 
re : & U feroit digne de notre attention,, 

• fi 
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fi bous avions befoin de pénétrer jufqu’i ■ 
cette profondeur, pour découvrir des rai- 
fonneinens auflî inutiles, auffi peu propres 
à nous couduire à un but férieux. Les fpé- 
culateurs modernes tombent unanimement 
d’accord que toutes les qualités fenfibles ; 
telles que font la dureté, la mollefle, la 
chaleur, le froid, le blanc & le noir, &ç. 
refont que des qualités fecondaires, qui, 
n’exiftent point dans les objets, n’étant que 
des perceptions de l’ame qui ne font modé- 
lées fur aucun archétype. Or, fi cela eft, 
vrai des qualités fecondaires , il doit l’être . 
auflî de l'étendue & de ja folidité , qu’on 
prétend être des qualités premières; & cet- 
te dénomination de première ne peut leur 
appartenir préférablement aux autres. L*i- 
dée de l’étendue ne nous vient que par les 
fens de la vue & du touther; ainfi elle dé- 
pend entièrement d’idées fenflbles, ou d’i- 
dées de qualités fecondaires. Si donc tou- 
tes les idées apperÇues par les fens font 
dans l’ame, & non dans les objets, la mê- 
ine conféqüence doit avoir lieu à l’égard 
de celle-ci. Rien ne peut nous en faaver,- 
fi ce n’efi de dire que leà idées de ces qua- 
lités < 
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lités premières s’acquîerent par voyc- d’ah, 
ftraélionj ce qui, à le bien examiner,, eft 
inconcevable, & même abfurde. Une éten; 
.due qui neft, ni tangible, ni vifîble,. ne 
fauroit être conçue : & une étendue tangi- 
ble, ou vifîble, qui n’eft, ni dure ni mol- 
le, ni noire ni blanche, eft également hor$ 
de la portée de notre conception. Que 
quelqu’un efiaye de concevoir un • triangle 
en ■ général , qui ne foit , ni ifqfcçle , ni 
fcalene, & qui n’ait aucune aire particuliè- 
re,, ni aucune proportion déterminée de 
côtés. .II s’appercevra bientôt de l’abfui;. 
dité de toutes les notions de l’École au fu- 
jet des abftraélions & des idées générales 
(*). Ainfi la première objection philofophi- 
. r • r - r- •> ••• c f .,que 

C Jt ar ff l >ment eft pris du Dofteur Berkeley. 
-, en effet la plupart des Ouvrages de cet ingénieux 
ücnraxn font les meilleures leçons de Scepticifme 
que l’on puifle rencontrer, foit chez les Philofouhes 
anciens, foit chez les modernes, fans même en 
excepter Kay le. Il déclare cependant, au titre, fie 
lans doute avec beaucoup de vérité, qu’il a com- 
pof# fon Livre contre Je* Sceptiques , auflî bien 
que contre les Athées & les Efprits-forts. Mais 
mous avons une marque évidente que tous fes ar- 

Î jutnens font purement feeptiques , quoique contre 
on intention : cette marque c'eli qu'il s n admettent 
point de répliqué y ky cependant ne ipradui/ent point 
,4e tonvinQ.on. Le leul effet quMs pioduifem ,c.‘eft 

cette 
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que contre l’évidence des fers , où contré 
l’opinion de I’exiftence extérieure des objets, 
confifte en ce que cette opinion, fi l’on s’en 
tient à l’inftinft naturel, eft contraire à la 
ration , & fi l’on s’en tient â la raifon , eft 
contraire à l’inftinft naturel; en mêmetems 
qu’elle n’eft fondée fur aucune évidence rai* 
fonnable, qui puific convaincre un homme 
qui examine les chofes impartialement. La 
fécondé objeftion va plus loin : elle repré- 
fente cette opinion comme contraire à la 
raifon, du moins en prenant pour un prin- 
cipe raifonnable, que les qualités fenfibies 
ne (ont point dans les objets, mais dans 
l’ame. 

il. 

Tenter de détruire la raifon par le rai- 
fonnement, c’eft ce qui paroît d’abord une 
èntreprife fort extravagante; & c’eft cepen- 
dant H le grand but que fe propofent les 
Sceptiques dans leurs recherches & dans 

leurs 

f ;• t • r 

cette furprife momentanée,, cette irrefolution, çet 
embarras, qui font le réfukat du Scepticifme. N, 
it l'A, 
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leurs difputes. Ils tâchent de trouver des 
obje&ions, & contre les raifonnemens ab- 
ftraits, & contre ceux qui fe rapportent 
aux chofes de fait, aux objets exiftans. 

La principale objection contre tous les 
raifonnemens abftraits fe tire de la, rature 
de l’efpace & du tems: ces fujets, qui pa- 
roifient clairs & intelligibles dans la vie 
commune & aux efprits fuperficiels, ne font 
pas plutôt mis à l’épreuve des Sciences pro- 
fondes, dont ils font les principaux ob- 
jets, qu’ils conduifent à des notions plei- 
nes d’abfurdités & de contradictions. Ja- 
mais Prêtre, dans l’intention d’apprivoifer < 
& de fubjuguer notre raifon rebelle, n’in- 
venta de dogme qui choque davantage le 
fens commun , que le fait la doétrine d’une 
étendue divifible à l’infini, avec toutes feS 

• • * * • r • 

conféquences , telles que tous les Géome r 
très & tous les Métaphyficiens les étalent fi 
pompeufement , & avec une efpèce de triom- 
phe. Une quantité réelle, infiniment moin- 
dre que quelque quantité finie que ce foit; 
contenant des quantités infiniment moin- 
dres qu’elle même , & ainfi à l’infini: c’eft 
là un édifice hardi jüfqu’au prodige, mai* 

dont 
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donc la njafTe eft trop péfante pour pou- 
- voir jepofer fur là bafe d’une prétendue dé- 
monftration , parce qu’il choque les princi» 
pes les plus clairs & les plus naturels de la 
raifon humaine (*). Mais ce qui eft le plus 
extraordinaire, c’eft que ces opinions ab- 
furdes font fondées fur une chaîne de rai- 
fons les plus claires, & les plus naturelles, 
& où il parole impoffible d’accorder les pré- 
sides fans admettre les conféquences. Rien 
ne peut être plus convainquant, ni plus fa- 
tisfaifant, que les conclufions qui concer- 
nent les propriétés des cercles & des trian- 
gles. Cependant, fi on les reçoit, com- 
ment 

Cm ■> ' : " , • ' • : * s % ;* ^ ; 

; (*) Quelque difpate qu’il puifle. y avoir fur les 
.points mathématiques , il faut tomber d’accotd 
■qu'il y a des points phyliqijes , c’eft a dire , des par- 
ties détendue, qui ne fauroient être divifees ou 
diminuées, ni par les veux, ni par l’imaginatioh. 
iCes images donc, peintes daus notre imagination 
pu dans nos fens , font abfohtmenc indiviifblcs ; Sc 
par conséquent les- Mathématiciens doivent conve- 
nir qu’elles font infiniment p’u» petites qu’une 
portion réelle d'étendue: cependant , fi quelque 
choie paroi c certain à la raifon, c’eft q r’un nom- 
bre infini de ces points compofe une étendue infi- 
nie; à combien plus forte raifon doivent donc le 
faire un nombre infiai de ces parties infiniment 
petites d'étendue, que l'on fuppofe encore divisi- 
bles à l’infini ? N. de CA. 

Tome IL X 
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inent peut-on nier que l’angle du conta#; 

placé entre le cercle & fa tangente , ne foit 
infiniment moindre que le moindre des an- 
gles reCtilignes; qu’en augmentant le dia- 
mètre du cercle à l’infini , cet angle ne de- 
vienne encore plus petit, & même jufqu’à 
l’infini; & enfin, qu’il n’y ait d’autres cour- 
bes qui puiflent former avec leurs tangen- 
tes des angles infiniment moindres que ce- 
lui qu’un cercle quelconque forme avec la 
Tienne, & ainfi de fuite jufqu’à l’infini? La 
démonftration de ces principes ne paroît 
pas être plus fujette à des exceptions, que 
ne l’eft celle de l’égalité des trois angles 
du triangle à deux droits; cependant cette 
derniere opinion eft naturelle & aifée à con- 
cevoir, au lieu que la première eft chargée 
de contradictions & d’abfurdités. La raifon 
femble ici étonnée, & demeure fufpendue 
en quelque façon , fans avoir befoin d’infi- 
nüations fceptiques pour fe défier, & d’elle- 
même , & du terrain fur lequel elle marche. 
Elle voit des endroits que le grand jour 
éclaire ; mais ce jour eft bordé des plus 
profondes ténèbres. Elle fe trouve fi 
éblouie & fi confondue entre ces deux ex- 

trê* 
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trêraes', qu’il lui eft prefque impoflible de 
prendre un parti a duré fur quoi que ce 
toit. 

Lorsque les Sciences abftraites paflent de 
l’étendue à la durée, l’abfurde témérité de 
leurs décidons devient, s’il étoit poffible^ 
encore plus palpable. Un nombre infini de 
portions réelles de teins , qui fe fuccedent 
& s’épuifent l’une après l’autre, eft une 
contradiction fi évidente qu’il eft inconce- 
vable qu’elle puifle être admife par un hom^ 
me à qui la feience n’a pas gâté le juge- 
ment, au lieu de le rectifier. 

, Cependant la raifon demeure inquiète^ 
& ne goûte point de repos dans ce SceptL 
cifme même, où elle a été conduite pat 
tant d’abfurdités & de contradictions. Il 
eft abfolument incompréhenfible comment 
une idée claire & diftinCte peut renfermer 
des circonftances contradictoires avec elle- 
même, ou qui répugnent à une autre idée 
claire & diftinCte: & c’eft peut-être là de 
toutes les propofitions la plus âbfurde qu’on 
puifle former. Rien donc de plus feepti- 
que , rien de plus rempli de doutes & d’in- 
certitude, que ce Scepticifme même qui 
... X 2 naît 
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naît des conclufîons abfurdes de la G^dme* 
frie , ou de la Science de la quantité (*): 

Le$ 

v f*) Il ne me patoit pas impoffible d’éviter ces 
àbfurdités & ces contradi&ions , en admettant qu’à 
proprement parler il n'y a point d'idées abftraites; 
ou generales : & que toutes celles à qui on donne 
ce nom , ne font, en effet , que des idées parti- 
culières attachées à un terme général , qui dans 
i’occafion rappelle d’autres idées particulières, fem» 
blables, à certains égards, à l’idée qui eft alori 
préfente à l'efprit. Ainti le mot de cheval étant 
ptononcé , nous nous formons immédiatement l'i- 
dée d’un animal, noir ou. blanc, d'une taille ou 
d,’une figure déterminée. Mais , comme ce terme 
s’applique dufiî à des animaux a’une figure 8c d’u- 
ne mille differente; ces idées , quoiqu’elles ne 
ioient pas adhiellement préfentes à l’imagination. 
S’y retracent pourtant ailément, nos raifonnemens 
î< nos conclutions procédant comme fi elles exi- 
floicnt. Ceci, étant admis, comme il paroit rai- 
fonnabls de l’admettre, il s’ehfuit que toutes Ici 
idées de quantité fur lesquelles les Mathémati- 
ques roulent, ne font que des idées particulières, 
fournies par les fens 8c par l’imagination j 8c que 
par conféquent elles ne peuvent pas être divifibles 
à l’infini; nous pouvons piononcer en général, 
qu'il s’en faut beaucoup que les idées déplus gr/tvdi 
de moindre , ou de l'égalité, qui font les princi- 
paux objets de la Géométrie , (oieht allez exnft s ; 
& allez déterminées pour y pouvoir fonder des in- 
duirons aufli extraordinaires Qu'on demande à un 
Gcomctre ce q /il entend en difanr que deux quan- 
tités font égales: il fera obligé de répondre que 
l’idée de l’cga itc eft une idée indéfinifiabie ; 8c 
que pour la taire naître, il fuffit de placer devant 
foi deux quantités égaies. Or n'eft ce pas en ap- 
pelle! aux objets tels qu’en général ils paioifféht 

aux 
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Les objectons que font les, Sceptiques 
contre l'Evidence inorale , ou contre les rai- 
fonnemens qui concernent des matures d,ç 
fait, font, ou des objections populaires , 
Ou des objections pbilofopbiques. Les objec- 
tions populaires fo.nt prifes de la foiblefie 
naturelle de l’entendement humain , des. 
opinions contradictoires qui ont prévalu enj 
divers feras & chez diverfes Nations ,, des, 
variations de nos jugements dans la fanté ou 
dans la maladie, dans la je une (Te ou dans r 
la vieillefle , dans la profpérité ou. dan*, 
l’adverfité; de la contradiction perpétuelle 
qui régné dans les opinions & les fcntimensL 
de chaque individu, & d’autres lieux com- 
ipuns de cette nature. Il eft inutile de,, 
nous arrâteç plus longtems làidediis ; çe ne, 

font; 

aux fens ou à l’imagination ? Ces objets ne peu- 
vent donc jamais fournir des conduirons auili con-, 
traire s à ces mêmes facultés pat lesquelles ils font, 
apperçus. Jl fuffira pour le prêtent d avoir fait 
cette remarque en paflànt, fans y infilter davan*, 
toge. Afluréinent tous les amateurs de la Science 
font inte'refles à ne fe point expofer au ridicule, 
5c au mépris des ignorans, en tirant des conclu-, 
fions auffi abfurdes Et c’cft là, fi je ne m’abule, 
l’a folution la plus ptointe qu'on paillé donner, do 
«es difficultés. N. T/#. 

' X 3. 
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font là, en effet, que de foibles objec- 
tions. Dans la vie commune nous raifon- 
nons, à chaque inftent, fur des faits & fur 
des chofes exiftantes; & nous ne faurions 
fubfifter fans un ufage continuel d’argumens 
de cette efpéce. Jl n’y a donc point d’ob- 
jeftion populaire capable d’en détruire l’é- 
vidence. Le grand deftrûfteur du Pyrrho- 
nifme & du Scepticifme pouffé à l’excès , 
c’eft l’adion , c’eft le mouvement, ce font 
les occupations de la vie commune. Que 
ces Principes régnent & triomphent dans 
les Ecoles, où il eft difficile, finon impos- 
able, de les réfuter! A la bonne heure?, 
Mais ils ne quitteront pas plutôt ce féjour 
ténébreux, que fe trouvant oppofés aux 
principes les plus puiffans de notre nature, 
par la préfence des objets réels qui animent 
nos paffions & nos fentimens, ils disparoi- 
tront comme une fumée, & laifféronc le 
Sceptique le plus déterminé dans le même 
état que le refte des hommes. 

; Jl y a donc plus d’avantage pour le Scep- 
tique i fe renfermer dans fa propre fphère, 
& à faire valoir ces objections philosophi- 
ques qui font le fruit d’une profonde re~ 
• R ‘' ' cher- 
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çlierche. Les fujets de triomphe ne lux 
manqueront pas. II infiftera , & avec raf? 
fon, fur ce que toute l’évidence qui accom- 
pagne les chofes de fait, deftimées du té- 
moignage des fens & de la mémoire, déri- 
ve de la rélatiqn qui exifte entre les caufesr, 
& les effets. Il fera voir que l’idée que 
nous avons de cette rélation n’efl: que celle : 
de la liaifon fréquente de deux objets; & 
que tout ce que l’on nous démontre , c’eil 
que des objets que l’expérience nous a fou- 
vent offerts liés enfemblçj le feront enco- 
re de la même maniéré, à l'avenir, &dans;» 
d’autres cas.. En un mo.t , il prouvera qua - 
rien n’autorife cette indudion , ii ce n’db 
la coûtume, ou un inftind naturel, fujet à, 
l’erreur comme le font tous les inftindf. 
C’eft en développant ces raifonsque le Scep- 
tique déployé fa force, ou plutôt qu’il dé-’ 
couvre fa foibleffe & la nôtre : c’eft en s’y 
prenant de cette façon qu’il femble détrui- 
re, au moins pour un tems, toute affuran-, 
ce & toute convidion. On pourroit don- 
ner plus d’étendue à cet argument , fi l’oit, 
avoit lieu de s’attendre à en voir réfulter, 
quelque bien réel & durable pour la Société.. 

% 4 f L’ob i 
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L’objettion principale, & la plus terras-- 
fante, contre le Scepticifme outré ; c’eft 
que, tant qu’il fubfifle dans toute' fa force 
& fa vigueur, il n’en peut revenir aucun 
avantage qui foit de durée. Nous n’avons 
qu’à demander à un tel Sceptique; quelle' 
eft fou intention ? Et ce qu'il- Je propofe : par' 
toutes ces recherches curieufes? 11 fe trouve- 
ra arrêté tout court, & ne faura que ré- 
pondre. Le Doéteur qui profefle le fyftê- 
me de Copernic, & celui qui enfcigne ce- 
lui de Ptolomée, maintiennent chacun leurs 
dogmes particuliers d’Mronomie , parce 
qu’ils peuvent e’fpérer de produire dans leurs 
auditeurs une conviction confiante’ & dura- 
ble. Le Stoïcien & l’Epicurien propofent 
des principes, qui non feulement peuvent’ 
durer, mais qui outre cela influent puis- 
fdimnent fur la conduite & fur les mœurs. 
Au lieu que le Pyrrhonien ne fauroit allé-’ 
guer en faveur de fa Philofophie, ni qu’el- 
le ait une influence permanente fur l’efprit 
humain , ni que cette influence fût avanta- 
geufe, fl elle l’avoit. Il doit convenir , au 
contraire , fi tant efl qu’il puifle convenir 
de quelque chofe; que fi fes principes. pté-T 
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yaloient univerfellement & conftamment 
dans le Monde , ils entraîneroient la ruine 
de la vie humaine; que toute converfation, 
toute a&ion devroit ceffer, & que l'hom- 
me n’auroit qu’à s’enfévelir dans une lé- 
thargie totale^ jufqu’à ce que les befoins 
de la Nature, qu’il ne pourroit fati^faire, 
miffent fin à fa miférable exiftence. 11 eft. 
vrai qu’on m’a pas grand fujet d’appréhen- 
der une catàftrophe aufli funélle v la Nature 
dominera toujours fur ces principes. Le 
Pyrrhonien peut exciter,' en lui-même oi* 
dans les autres j une furprife paffagère, un 
trouble momentané ; mais le premier évé- 
nement de fa vie, & l’événement le plus 
trivial , fera évanouir tous fes doutes St 
tous fes fcrupules : il le laiffera , fur cha- 
que point de pratique op de théorie, dans 
le même état où font, de les autres Philo^ 
fophes, & ceux qui ne s’embarraflent point 
de recherches, philofophiques. Réveillé com- 
me d’un fooge, il fera le premier à rire de 
lui-même, & à confeffer que toutes fes ob ( - 
jeélions ne font quq pour l’amufement, & 
ne peuvent avoir d’autre effet que de met- 
tre au jour la condition bizarre des h,om- 

X 5 mes, 

-- j 5;. , 
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mes, qui font obligés d’agir, de raifonner, 
de croire ; bien que leurs recherches les 
plus aflidues ne puiflent leur apprendre rien 
de fatisfaifant fur le fondement de ces opé- 
rations, ni réfoudre aucune des objections 
que l’on peut former contr’elles. 

# • i 



Il y a un Scepticisme mitigé, une Phi- 
lofophie Académique qui peut devenir & 
durable & utile : elle peut être le réfultat 
du Pyrrhonifme , ou du Scepticifme outré, 
après que le bon fens & la réflexion ont 
réformé fes doutes univerfels. Il eft natu- 
rel à la plûpart des hommes d’être pofitifs 
& dogmatiques dans leurs opinions : n’envi- 
fageant les objets que par une face, & n’a- 
yant point d’idée des arguraens qui Les pré- 
fente, nrt fous une face oppofée, ils fe jet- 
tent précipitamment dans les principes pour 
lesquels ils ont de la prédilection , & n’ont 
aucune indulgence pour ceux qui ont des 
fentimens oppofés aux leurs. Lorsqu’il faut 
héfiterou balancer , leur entendement s’em- 
barralfe , leurs paffions reflentent un frein 
t ' in- 
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Incommode, & leur activité fouffre de de- 
meurer fufpendue. Leur efprit defîre donc, 
avec impatience, de fortir d’un état qui 
lui pefe fi fort ; & ils penfent ne pouvoir 
jamais s’en éloigner allez., dallent ils don- 
ner dans l'autre extrémité, par la véhémen- 
ce de leurs aiTertions, & par l’opiniâtreté 
de leur croyance.' Si ces raifonneurs dog- 
matiques pouvoiènt fentir les étranges in- 
firmités de l’entendement humain, lors mô- 
me qu’il eft dans fon état le plus parfait , 
& que fes décifions font mefurées avec le 
plus de circonfpeftion ; cette penfée leur 
infpireroit plus de modertie & de réferve : 
elle diminueroit leur folle prévention pour 
eux -mômes, & les préjugés dont ils font 
remplis contre tous leurs antagoniftes. Que 
les ignorans confiderent la difpofition des 
vrais Savans, qui comblés des avantages 
que donnent l’étude & la réflexion, n’en 
font que plus modelles & plus réfervés dans 
leurs décifions: & s’il y a des Savans que 
leur tempéramment rend hautains & opiniâ- 
tres; qu’une légère teinture de Pyrrhonif- 
me abaifie leur orgueil , en leur montrant 
que les prérogatives qu’ils peuvent avoir 

a.c r 
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acquifes fur le refte des hommes , compa- 
rées avec cette perplexité & cette confufion 
univerfelle, qui font inhérentes à la nature, 
humaine, fe réduifent à fort peu de chofe. 
Il y a, en général, un degré de doute, de. 
circonfpeftion , & de modeftie, qui doit 
être inféparable d’un efprit jufte dans tou- 
tes fes recherches, & dans toutes £es déci-t 
fions. 

Une fécondé efpèce de Scepticifme miti- 
gé, avantageux au genre humain, & qui 
pourroit réfulter des doutes & des fcrupules 
du Pyrrhonien , ce feroit de limiter nos; 
recherches aux fujets les mieux affortis à 
l-’étroite capacité de notre entendement. 
L’imagination humaine etl naturellement 
portée au fublime: elle fe plaît dans le* 
chorus placées à une grande diftance, & 
qui font extraordinaires: fans fe laifTer ar*. 
réter , elle prend fon effor vers les parties 
du têtus & de l’efpuce les plus éloignées , 
afin de fe fouftraire aux objets que l'habitu- 
de lui a rendus trop familiers. L’homme 
qui s’efi: fait un jugement fain , fuit une 
méthode toute contraire. Il laide là tou- 
tes les recherches ttop élevées à tirées de 
* • - ^ . 
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trop loin ; il fe renferme dans la vie coin- 
mune, dans des fujets utiles pour la prati- 
que , & que l’expérience journalière lui 
offre; il abandonne tout ce qui eft plus 
fublime à l’art des Poètes & des Ora- 
teurs, ou aux artifices des Prêtres & des 
Politiques. Rien ne peut contribuer da- 
vantage à nous infpirer une aufli falutaire 
réfolution , que de nous convaincre en- 
tièrement de la- force du doute Pyrrho- 
nien, & de l’impoffibilité d’en être dé- 
livré par une autre voye que par la puis- 
fante influence de l’inftinét naturel. Cela 
n’empêchera pas ceux qui ont du penchant 
pour la Philofophie , de pourfuivre leurs 
recherches: outre qu’il y a un plaifir im- 
médiat attaché à ces occupations, les déd- 
iions des Philofophes ne font que des ré- 
flexions méthodiques & exaftes fur la vie 
commune. Mais ils ne feront jamais tentés 
de fortir de cette fpbère, tant qu’ils confî- 
déreront l’imperfeftion des facultés qu’iîs 
employent , le peu d’exnélitude de leurs 
bpératiors, & les bornes étroites de leur 
portée. Nous ne fautions donner de bon- 
ne raifon pourquoi , après mille expérien- , 

ces; 
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ces , nous croyons qu’une pierre tombera^ 
ou que le feu brûlera; & nous prétendrions 
décider , d’une maniéré fatUfaifunte , fur 
l’origine des Mondes j & fur les routes que 
la Nature fuit d’éternité en éternité. 

Cette étroite limitation dç nos recher- 
ches eft, en effet, une chofe fi raifonna- 
ble à tous égards, que le moindre examen 
des facultés naturelles de l’efprit humain 
comparées à leurs objets, fuffit pour nous 
en recommander la néceflité ; cet examen 
nous découvrira quels font les fujets con- 
venables à nos Sciences & à nos recher- 
ches. 

Les Quantités & les Nombres me parois- 
fent l’unique matière des Sciences abftrai- 
tes, & l’unique objet de la déinonftration. 
Ce genre de connoiffances cil le plus par- 
fait; mais toutes les tentatives qu’on fait 
pour l’étendre au-delà des bornes que je 
viens de pofer , aboutiffent au fophifme & 
à l’illufion. Comme les parties conftituan- 
tes de la quantité & du nombre font entiè- 
rement fimilaires; leurs rapports, devien- 
nent compliqués & embarraffés : rien de 
plus curieux, ni de plus utile, que de fa- 
t voté 
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Voir déterminer, à travers tous leurs diffé* 
fens afpefts , leurs égalités & leurs inégali- 
tés, par le moyen de la variation des mi- 
lieux. Toutes nos autres idées font évi- 
demment diftinéies & différentes entr’elles: 
tous les progrès donc que nous y pouvons 
faire par nos recherches, fe réduifent à en 
bbfervcr les diverfités , & à prononcer 
qu’une chofe n’eft pas l’autre, ce qui ne 
demande qu'une réflexion très ordinaire. 
S’il fe gliflfe quelque difficulté dans ces for- 
tes de décifions, elle vient uniquement de 
ce que le fens des termes n’eft pas bien 
fixe; & l’on peut y remédier en donnant 
des définitions plus juftes. On ne peut 
(avoir qu’à l’aide d’une certaine fuite de 
raifonnemens & de fpéculations , que le 
quarré de l’bypotbénufe eft égal aux deux 
quarrés des côtés, quand même les termes 
feroient définis avec la derniere exactitude; 
au lieu que pour nous convaincre que là 
où il n'y a point de. propriété, il ne fauroity 
'avoir d’injuftice, il n’eft befoin que de dé- 
finir le terme d’injuftice par violation de 
propriété , cette propofition n’étant en ef- 
fet qu’une définition imparfaite. 11 en eft 

de 
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'de même de tous ces r.lifonnemens préi 
dus fyllogiftiques qu’on rencontre dans les 
branches de nos connoifTances qui ne con- 
cernent pas les quantités & les nombres. 

Je crois qu’on peut affirmer , avec afluran- 
ce; que ces quantités & ces nombres font x 
les feuls objets d’une vraie fcience , & d’u- 
ne démonftration réelle. v , 

Toutes les autres recherches de l’ePpriC 
humain roulent fur des matières de fait & 
d’exiftence; & par là il eft évident qu'elles 
ne font pas fufceptibles de démonftration. 
Tout ce qui eft , pourroit ne pas être, la 
négation d’un fait n’implique jamais contra- 
diction; la non - exiftence de quelque être 
que ce foit préfente, une idée auffi claire 
& auffi diftinéle que fon exiftence: la pro- 
pofition qui affirme qu’il n’exifte pas , n’eft 
pas moins concevable * ni moins intelligi- 
ble, que celle qui nous dit qu’il exifte. 

Le cas eft tout autre par rapport aux 
Sciences proprement ainfi nommées : toute 
propofition faulfe y eft une propofition con- 
fufe & inintelligible. Si vous dites que la 
racine cube de foixante -quatre eft égale â 
là moitié de dix, vous n’avancez pas feule- 
ment 



Digitized by Google 



- J 



L’ENTENDEMSNT HUMAIN. 337, 



meut une faufleté, mai* encore. une chof* 
qui ne peut être conçue diftinftement., Au 
lieu qu’en difant que Çéfar , QU l’Ange Gar 
bsicl , ou tel Etre que voue voulez , n’*. 
jamais exifté , il fe peut que vous difiea 
faux; mais ce que vous dites n’implique 
point contradiélton , c’eft une propqOtiqn- 
parfaitement concevable. 

LVxiftençe d’un être ne peut donc fe. 
prouver que par des argumens pris de$ 
caufes ou des effets de cet être; & ces an* 
gumens ne font fondés que fur l'expérience* 
En raifonnant a priori , il nous paroitra que 
toute chofe peut produire toute chofe : la. 
chbte d’un caillou peut éteindre le Soleil; 
au moins ne fommes.nous pas furs du con- 
traire; & la volonté de l’homme peut art A» 
ter les Planètes dans leur courfe. 11 n’y % 
que l’expérience qui puiffe nous enfeigtier 
la nature des caufes & des effets , & leurs 
limites : il n'y a qu’elle qui nous mette est 
état de déduire, de l'exUtence d’un objet % 
l’exiitence de l'autre. (*) C’eft donc 14 le 

fon- 

(*) La maxime impie ex nibilt nibilfit t dont. 

To.ne IL Y »«• 
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fondement des raifonnemens moraux, qui 
forment la plus grande partie des connois- 
fances humaines , & font les fources de tou- 
tes les allions & de la conduite entière de 
l’homme, 

Les raifonnemens moraux roulent , ou 
fur des faits particuliers , ou fur des faits 
généraux. Sous les premiers font comprU 
fes toutes les délibérations qui regardent 
la vie, de même que toutes les recher- 
ches d’Hiftoire , de Chronologie , de Géo- 
graphie , & d’Aftronomie. 

Les Sciences qui traitent de farts géné- 
raux, font celles dont les fpéculations ont 
pour objets les qualités, les caufes & les 
effets de claffes entières d’être , comme la 
Politique , la Philofophie naturelle , la Phy- 
fique, la Chymie, &c. 

La 



ks anciens Philofophes fe fervoient pour nier la 
création du Monde, celle d'être une maxime dans 
notre Philofophie. Non feulement la volonté du 
Souverain Etre peut créer U matierç -, mais nous 
lie favons pas a priori , fi elle ne peut pas ctre 
créée par la volonté de tout autre Etre, ou détou- 
ré autre caitfe que l’imagination la plus fantalquç 
p.yiflç concevoir. N. Ut 
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La Théologie , entant qu’elle prouve 
l'exiftence d’un Dieu & l'immortalité des 
âmes, eft compofée de raifonnemens qui, 
en partie roulent fur des faits particuliers , 

& en partie fur des faits généraux : la rai* 
fon en eft la bafe , entant qu’elle eft appu, 
yée fur l’expérience ; mais fon meilleur 6 ç 
fon plus folide fondement, c’eft la Foi & 
la Révélation divine, 

La Morale & la Critique font plûtôt les 
objets du goût & du fentiment que de l’en*» 
tendement. La beauté, foit morale, foit 
naturelle , fe fcnt plutôt qu’elle ne s’apper- 
çoit ; ou fi nous en raifonnons, fi nous tâ- 
chons d’en fixer la régie; nous envifageon? 
un fait nouveau, ç’eft-à-dire le goût uni- 
verfd du genre humain , ou tel autre fait 
qui peut être aflujetti au raifonnement & à 
la fpéculation. 

Suppofons à préfent que, perfuadés de 
ces principes, nous entrions dans une Bi- 
bliothèque ; quel dégât n’y allons nous pas 
faire? Si nous prenons en main, par exem- 
ple, un Volume de Théologie ou de Mé* 
taphyfique Scholaftique , nous demanderons; 

. Y 2 a ' 
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et vohimâ contient il. rajfotwem&ks abjlraits 
for las quantités tu l&i wanhretf Non. 
‘Kmjututmms d'expérience fur dtstbofes Refait 
ou diexifltuc* £ Non. Jottea te donc »u ft. Ui 
ear il ne peut s’y trouver que des fopM6»c% 
à de l’itlufion. 

F I N. 
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